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Le trésor de Boscoreale
LA VILLA DE BOSCOREALE: LES FOUILLES j PLAN ET DESCRIPTION DE LA VILLA; IiATIMENTS D 1 HABITATION ; BATIMENTS D ' EX P L 0 IT ATI 0 N ; LE MOBILIER; AR- MOIRE BENFERMANT QUELQUES PIÈCES D'ARGENTERIE ; CADAVRES TROUVÉS DANS LE PRESSOIR A VIN ; LE RÉSERVOIR A VIN", DÉCOUVERTE DU TRÉSOR; ACQUISITION DES OBJETS D'ARGENT", DONATION AU MUSÉE DU LOUVRE.
Le voyageur qui vient de traverser l'Italie et qui arrive sur les bords du golfe de Naples se sent pénétré d'une vive émotion à la vue du spectacle que la nature offre à ses yeux. Mais la beauté du paysage et la mer qui brille à ses pieds ne peuvent absorber entièrement sa pensée. Mille souvenirs assiègent son esprit ; le plus vit', l<> plus pressant est celui de Pompéi et c'est vers Pompéi qu'il dirige ses premiers pas. La catastrophe qui a enseveli cette ville l'a préservée en même temps d'une ruine fatale; elle Fa rendue immortelle, autant du moins qu'on peut l'être ici-bas. Dans sa fureur, le Vésuve a été le plus précieux auxiliaire de l'archéologie. L'étude du passé console souvent ; elle repose toujours des agitations du présent. Rendons grâce
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au Vésuve qui nous a procuré de si douces et de si tranquilles jouissances !
Nous lui devons la conservation du trésor d'argenterie de Boscoreale dont le Louvre s'est enrichi. Mais dans cette circonstance heureuse, il n'est pas seul à mériter nos remerciements. Le donateur généreux qui a voulu doter son pays de cette merveilleuse découverte a des droits plus directs et plus réels à notre gratitude : c'est à M. le baron Edmond de Rothschild que revient la meilleure part de notre reconnaissance.
Boscoreale est situé à deux ou trois kilomètres au nord de Pompéi, au sud-est du Vésuve, dans un mouvement de terrain d'où l'on jouit d'une vue fort étendue. La vie y est facile et douce ; la terre y rend avec usure ce qu'on lui donne; la vigne et les fruits y viennent en abondance ; la population de la localité est essentiellement agricole. C'est sur le territoire de ce village bien connu de tous ceux qui ont fait l'ascension du Vésuve, dans un domaine appartenant à M. Vincenzo de Prisco, aujourd'hui député au Parlement italien, au lieu dit Piscine lia Settetermini, que le trésor a été trouvé.
Avant d'en aborder la description il est nécessaire d'exposer en quelques mots les circonstances qui ont précédé sa découverte, de conduire le lecteur sur le terrain même des fouilles, de le faire pénétrer pour ainsi dire dans l'habitation où étaient cachés les précieux vases d'argent.
Au mois de novembre 1876, un propriétaire du pays, M. Modestino Pulzella, en établissant les fondations d'un mur de clôture sur le chemin public appelé Settetermini, avait rencontré des constructions antiques et une quantité d'amphores très considérable. Fiorelli conjectura que le terrain de M. Pulzella devait recouvrir une villa rustica dont le principal revenu consistait dans la production du vin1.
1. Fiorelli, Notizic rfpgli scavi, 1876, p. 196. La villa rustique de Roscoreale, dont le plan est donné plus loin, sera utilement comparée avec les constructions analogues ré-
Des fouilles régulières furent aussitôt commencées sous la surveillance de l'architecte Michèle de Ruggiero, directeur des travaux de Pompéi; elles amenèrent la découverte d'une chambre pavée en mosaïque, d une cuisine et d'une écurie. Le propriétaire voisin, un vieux chanoine, nommé Angelo Andréa de Prisco, s'étant plaint des empiétements faits sur son terrain pour reconnaître les autres parties de l'antique villa et s'étant opposé à la continuation des recherches, les fouilles furent suspendues le 31 décembre de la même année *.
Les choses restèrent en cet état pendant dix-huit ans. Mais le chanoine Angelo Andréa de Prisco étant venu à mourir, un de ses héritiers, M. Vincenzo de Prisco, prit aussitôt l'initiative du déblaiement de son domaine et y commença des fouilles le 10 septembre 1894. Il les conduisit sans interruption jusqu'à la fin de juin 1895 et les dirigea avec autant d'habileté que d'intelligence. Grâce à ses travaux il fut aisé de reconnaître que les ruines retrouvées vingt ans auparavant sous la propriété Pulzella formaient, avec les ruines beaucoup plus considérables qui s'étendaient sous son propre terrain, l'ensemble des bâtiments d'une villa rustique 2.
Arrêtés pendant un an, les travaux furent repris le 4 mai 1896 avec l'intention formelle d'en finir et de dégager complètement la villa et ses abords. On reconnut que les constructions comprenaient un ensemble régulier mesurant environ 40 mètres de longueur sur 25 de largeur. Au sud-ouest une annexe couverte, entourée d'un mur peu élevé, formait d'abord un prolongement de 10 mètres à la façade principale, tournait ensuite d'une manière plus ou moins régulière
pandues sur le fertile territoire d<> Stables. Les plans de ces constructions publiés par Michèle de Ruggiero, Degli scavi di Stabia dal 1749 al 1782 (1881, in- i" avec de nombreuses planches), offrent des analogies frappantes avec le plan de la villa de Boscoreale, preuve évidente que les anciens, une fois qu'ils avaient Irouvé uni' disposition convenable, l'adoptaient d'une manière définitive.
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vers le nord-est, puis venait aboutir sur un des petits côtés de la villa à peu près au milieu. La villa était isolée.
Le plan d'ensemble ffig. 1, p. 13) en fait facilement comprendre la forme et les dispositions; il a été publié pour la première fois en 1890 par M. A. Mau1. Pour l'intelligence des explications qui suivent, nous l'avons fait reproduire, en y ajoutant quelques détails complémentaires empruntés au plan définitif qui accompagne le mémoire de M. A. Pasqui, inspecteur du gouverneur italien, chargé en cette qualité de la surveillance des fouilles2.
La villa forme deux parties bien distinctes : 1 " les bâtiments d'habitation qui s'étendent à gauche de l'entrée jusqu'à la strada Settetermini ; 2° les bâtiments d'exploitation qui comprennent toute la partie située à droite de l'entrée, avec un retour vers la maison d'habitation, dans le fond, sur la partie opposée à la façade principale. Conformément à cette division, les matériaux employés sont variés. Dans la partie réservée à l'habitation, les murs sont construits en lave appareillée, alternant avec des chaînes de briques ; dans le quartier de l'exploitation agricole, on a employé pour la bâtisse des galets, de la pierre spongieuse du Sarno et même d'anciens matériaux au milieu desquels se trouvent des débris de marbres travaillés. Extérieurement, devant l'entrée, le terrain a été nivelé et consolidé sur une largeur de 4 mètres afin d'assainir les fondations et d'en éloigner l'humidité. Des traces de roues très apparentes conduisent, ainsi qu'on a pu le constater, dans la direction d'un chemin public qui ne peut être que la route antique se dirigeant de Pompéi vers le Vésuve. A gauche de l'entrée se trouvait le potager.
Après avoir franchi l'entrée (A), on pénètre immédiatement dans
1. ANsr/rakit/îf/e/i von Boscoreale, dans Rom. Mittheil., XI, 1896, p. 131, taf. III. "2. La villa Pompeiana délia Pisanella presso Boscoreale, dans Monument/ antichi pubblicali per cura délia reale Accademia dei Lincei, vol. VII (1897), col. 398 à 554, avec une pl. I av. XIV i el Tli lig. — ■ Les ruines sont situées sur le bord du chemin moderne dit strada Settetermini qui passe sur un des angles de la construction antique.
le péristyle (B). C'est un assez vaste espace, rectangulaire, limité sur ses grands côtés par la maison d'habitation et par un cellier (N), sur ses petits côtés par le mur de façade dans lequel est percée la porte d'entrée, et vis-à-vis par le mur des pressoirs à vin (L). Sur trois côtés de ce péristyle on pouvait circuler à pied, à l'abri, sous un portique couvert, et pénétrer ainsi dans la maison ou dans les bâtiments agricoles. Seule la partie placée dans le prolongement de la porte d'entrée, le long du mur du cellier, restait à découvert. Ce passage était réservé aux charrettes et aux bêtes de somme qui apportaient à la villa les produits du sol ou qui venaient chercher ces produits transformés en vin ou en huile. A droite de la porte d'entrée, un chasseroue protégeait le mur contre les dégradations de ces charrettes qui pouvaient de là s'avancer, ainsi que les bêtes de somme, jusqu'à la cour intérieure des pressoirs située vis-à-vis l'entrée.
Il n'existait aucune source dans le voisinage de la villa; aucun aqueduc n'y amenait l'eau nécessaire aux besoins de la vie : aussi les constructeurs avaient-ils organisé un système spécial pour recueillir la plus grande quantité possible d'eau de pluie. Sur le côté le plus long du péristyle court un canal («), maçonné et cimenté, où étaient amenées à l'aide de conduits et de gouttières les eaux pluviales venant du toit ; ces eaux se déversaient par un tuyau de décharge dans une espèce de vasque (/>), en forme de quart de cercle, où arrivaient aussi d'autres eaux provenant des toits voisins. Toutes ces eaux, après s'être épurées, passaient de la vasque dans une citerne (n) couverte et assez profonde, à ouverture arrondie, placée de l'autre côté du portique en face la chambre G L. Deux conduits amenaient encore des eaux de pluie dans la citerne : Fun venait d'un petit réservoir (c) placé près du passage des charrettes, contre le mur du cellier, dans l'angle voisin des pressoirs; l'autre arrivait du fond de la cuisine et avait son origine en dehors de la villa. Près de l'orifice de la citerne, sont placés
t. Une seconde citerne, abandonnée et à moitié comblée, se trouve à peu près en face la cbainbre I).
VILLA DE BOSCOREALE
(légende du plan ci-contre)
II. — PARTIE RÉSERVÉE A
L.L'.L". Deux pressoirs à vin séparés par une cour intérieure commune (torcularium).
g. g. g. Cavités dans lesquelles étaient lixées les principales pièces de bois des pressoirs , Varbor et les stipites.
h. h. h. Entrées des conduits souterrains qui mettaient en communication les pièces de bois des pressoirs.
i. i.i. Grandes jarres (do lia) fixées dans
le sol pour recevoir le vin.
M. Entrée du réservoir pour le vin nouveau (lacus); le plan dudit réservoir est indiqué au pointillé.
j.j. Tuyaux de plomb amenant le vin nouveau dans le réservoir. N. Grand cellier à ciel ouvert.
/. Vase en plomb.
m. Citerne.
F. Chambre ayant pu servir de triclinium.
e. Place d'une armoire.
G. Chambre dont la décoration est inachevée; elle a servi de dépôt provisoire pour les objets d'exploitation agricole.
H. Cuisine (culina).
f. Place d'une échelle pour monter à l'étage supérieur (apotheca).
Passage entre le pressoir à vin et le cellier
//. Jarres contenant de l'huile, déposées dans le passage.
P.P.P.P.P. Chambres servant à loger les esclaves du personnel agricole.
Q. Pressoir à huile.
o.o.o. Cavités dans lesquelles étaient
fixées les pièces de bois.
p.p. Entrées des conduits souterrains.
R. Récipient pour le décantage de l'huile (gemellar).
q. Amphore.
S. Réservoir à huile (iacus). T. Moulin à broyer les olives (trapetum). U. Grenier couvert pour les pailles et fourrages. V. Terrasse pour le battage des grains.
r. Bassins pour recueillir l'eau de pluie.
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des gradins en pierre (m) qui permettaient d'accéder à une caisse en plomb soutenue par un pilastre ; on remplissait cette caisse avec l'eau puisée dans la citerne. L'opération se faisait à la main, à l'aide d'un grand seau en bronze qui a été retrouvé de l'autre côté de la citerne, sur la margelle d'un petit lavoir de forme carrée (i).
Selon le précepte de Vitruve1, la cuisine (H) était installée dans un endroit chaud et bien garanti. La pièce est rectangulaire; elle a son entrée vis-à-vis l'angle du portique où se trouvait la caisse en plomb dont nous venons de parler. Sur la muraille faisant face à la porte est disposée une niche de laraire ; le foyer entouré de grands seuils en basalte occupe à peu près le milieu de la pièce. A droite de la porte, dans l'angle, des gradins servaient à poser une échelle en bois (/) pour pénétrer à l'étage supérieur où, si l'on en juge par la quantité extraordinaire d'amphores entassées, se trouvait Vapotheca, c'est-à-dire le cellier pour conserver le vin fermenté. Au-dessous de l'échelle, une trappe en bois bouchait une ouverture carrée [h ] par laquelle on pénétrait sous le pressoir voisin. Vis-à-vis l'entrée était placé dans l'angle du fond un grand réservoir en plomb soutenu par des pilastres en maçonnerie, qui recevait l'eau de la caisse en plomb placée au point iv. A l'aide d'un système très simple de tuyaux de plomb munis de clefs, on pouvait de là envoyer l'eau froide à volonté dans la chaudière ou dans la vasque du bain, en obtenir dans la cuisine, ou en faire passer dans l'abreuvoir d'une écurie voisine.
Cette écurie (K) se trouve à droite de la cuisine. Le sol est en terre battue; les murs sont simplement passés à la chaux. C'est celle qui fut découverte lors des premières fouilles, en 1876, et dont il a été parlé plus haut.
A gauche de la cuisine, près du réservoir à eau, est la porte du prœfurnium (1) , très petite pièce qui contenait le fourneau, la chaudière et tout l'appareil nécessaire pour chauffer l'eau du bain. Des clefs et
VI, 9 : in corie culina quam caiidissimo loco designetur
des tuyaux, adaptés à la chaudière, permettaient également d'envoyer à volonté de l'eau chaude dans les différents bassins dn bain. Le propriétaire du terrain, M. Vincenzo de Prisco, a eu la bonne et patriotique pensée d'offrir au musée de Pompéi l'appareil de distribution de l'eau ainsi que l'appareil de chauffage; ils y constituent aujourd'hui un précieux élément d'étude et d'information1.
Dans le fond de la cuisine, à droite, près du laraire, une porte en arcade s'ouvre sur le bain qui consiste en trois petites pièces communiquant entre elles ; elles sont pavées en mosaïque et ornées de peintures dans le goût du dernier style pompéien. Évidemment, ce petit bain n'était pas destiné aux serviteurs de la villa; il était réservé pour l'usage personnel du propriétaire.
La première pièce du bain est V apodyterium (J), c'est-à-dire l'endroit où l'on déposait ses vêtements et où Ton faisait les onctions. Un enduit rouge d'un ton éclatant décore le mur; sur le pavage à fond blanc se détache en cubes noirs un crabe au milieu de quatre canards.
La seconde pièce est le tepidarium (J), c'est-à-dire l'endroit où l'on entretenait une chaleur tempérée et où l'on pouvait demeurer quelque temps avant d'entrer dans le caldarium. L'enduit des murs est rehaussé de palmettes; la mosaïque représente un dauphin en noir sur fond blanc.
La troisième pièce (J ) est le caldarium, c'est-à-dire le bain chaud. L'enduit du mur est analogue à celui des pièces précédentes; la mosaïque représente une cigogne attaquant un serpent. Dans le fond, à droite de la porte , sous la voûte hémisphérique de l'abside, est encastré un bassin en marbre, le lahrum, pour se laver et s'arroser d'eau. Vis-à-vis, à gauche, se trouve une piscine en maçonnerie revêtue de marbre, surmontée de robinets en bronze et munie d'un
1. En faisant remonter ces doux appareils dans le musée de I'ompéi, M. l'inspecteur Pasqui a pu étudier à loisir, dans tous ses détails, L'ingénieux fonctionnement des clefs et des canules. 11 l'a exposé dans son mémoire, col. i48 à i54. — A. Mau, Ballet. deW Istituto germanico, IX, 1894, p. 383; cf. A. Sogliano, Notizie degli scavi, 189;>, p. 209.
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escalier en marbre; elle ne pouvait servir que pour le bain d'une seule personne1.
Pour achever la description sommaire de la partie réservée à l'habitation du maître, il faut revenir près de l'entrée principale, à gauche de laquelle une ouverture munie d'une grille donne accès dans la loge du gardien de la maison (G). Cette loge est éclairée par une fenêtre percée dans la façade; elle communique, en outre, par une large porte avec une pièce située dans l'angle de l'édifice, pièce actuellement recouverte par la strada Settetermini qui conduit à Pompéi.
La pièce qui suit est une chambre à coucher (D) décorée de peintures à fond blanc avec ornements d'architecture agrémentés de feuillages et d'oiseaux.
Un étroit passage (E) voisin conduit dans la direction du chemin actuel de Pompéi vers une partie non déblayée dont la destination reste inconnue.
La porte donnant dans le péristyle, après ce passage, paraît être celle de la salle à manger (F). Les murs de cette salle sont ornés d'une fresque à fond rouge dont les motifs décoratifs présentent des vases en verre, un cygne, une perdrix sur une table, un cavalier frappant un chevreau, des griffons et des animaux fantastiques.
Enfin la dernière chambre (G) semble avoir été en réparation au moment de la catastrophe : des truelles de maçons retrouvées près de la porte, des petits seaux remplis de peinture déposés contre la muraille autorisent cette supposition.
Le reste de la villa est occupé par les bâtiments d'exploitation agricole. Dans le fond du péristyle, en face l'entrée des voitures dont il a été question plus haut, s'ouvre une grande porte architravée, surmontée d'un laraire et donnant accès dans un bâtiment divisé en trois parties : une cour centrale (L) dont le sol, au niveau de l'entrée,
1. Pour toutes les dispositions relatives au bain, cf. Sagmo, Dictionnaire d'antiquités grecques et romaines, v° Ba/neum, tig. 731 à 754. Le bain de la villa de Dioniède à Pompéi présente une grande analogie avec celui de Boscoreale.
est simplement en terre battue; à droite et à gauche de cette cour centrale, deux pièces latérales plus petites (L' L"), placées à un niveau supérieur et soutenues par une banquette en maçonnerie. Dans chacune de ces deux pièces on reconnaît un pressoir à vin.
La disposition intérieure de ces deux pressoirs est analogue. Trois cavités maçonnées (g. g. g.), en communication entre elles dans le sous-sol par un passage souterrain, recevaient les bois dont l'assemblage constituait la machine à presser (torcular). Dans la cavité du fond entrait une robuste poutre (arbor) entaillée à la partie supérieure pour recevoir une des extrémités du levier; dans les deux cavités antérieures étaient placées les grosses pièces (stipites) qui servaient de supports au rouleau destiné à faire descendre l'arbre de presse; l'assemblage de ces bois constituait le pressoir. Le sol est légèrement incliné vers la banquette au-dessus de laquelle règne une rigole qui a son écoulement dans de grandes jarres (t. i. i.) fixées dans le sol. Deux de ces jarres existent à chacune des extrémités du pressoir de gauche. Dans le pressoir de droite, il n'y en a qu'une seule; mais la seconde est remplacée par une citerne voûtée et cimentée dont l'orifice était fermé par une trappe en bois de forme rectangulaire (M). Deux tuyaux mettaient ce réservoir (lacus) en communication avec chacun des pressoirs et y amenaient le vin. Je parlerai tout à l'heure de cette citerne avec plus de détails : c'est là qu'ont été découverts les objets précieux.
Le cellier à vin (N) est voisin des pressoirs. Il est placé de l'autre côté du passage (O) par lequel on pénètre de l'habitation du maître dans les bâtiments agricoles. Ce cellier est une vaste pièce rectangulaire, séparée du péristyle par un mur; du coté opposé il communique avec un grenier à fourrage (U). On y arrive par trois marches; le mur qui fait face à l'entrée est presque entièrement percé d'étroites ouvertures, en forme de meurtrières, pour la ventilation. De solides jarres (dolia), au nombre de quatre-vingt-quatre, sont debout à leur place, sur quatre fdes doubles, à moitié enterrées dans le sol; leur disposition est indiquée sur le plan. Ces jarres ne servaient pas toutes
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à contenir du vin ; on y enfermait aussi d'autres provisions. Quelquesunes posées à terre et placées en dehors des files ont contenu de l'huile; deux sont encore presque remplies de grains, l'une de blé, l'autre de millet. Plusieurs sont usées et ont été restaurées avec des attaches en plomb ; d'autres sont neuves ; les plus anciennes sont timbrées d'un nom de fabricant; les neuves portent seulement un chiffre; toutes ont la même à forme et peu près la même capacité1; elles sont fermées avec un grand couvercle en terre cuite. Dans l'angle sud se trouve un grand vase en plomb (/) reposant sur un cadre en maçonnerie et soutenu par une plaque de bronze au-dessous de laquelle on pouvait allumer du feu. Un peu plus loin, près de la porte du grenier à fourrage (U), une citerne (m) interrompt la ligne des jarres.
De l'autre côté du passage (0) existent cinq chambres (P. P. P. P. P.) qui servaient à loger le personnel de l'exploitation agricole. Chacune contient un ou deux lits avec l'attirail nécessaire aux occupants; de petites niches sont pratiquées dans la muraille pour poser une lampe. Deux chambres ont leur entrée sur le passage. La première, la mieux installée et la plus voisine du pressoir à vin, est percée d'une fenêtre qui donne juste en face la porte du cellier et permet de voir en un clin d'œil ce qui s'y passe. C'est donc un poste de surveillance, aussi bien pour le pressoir que pour le cellier ; il devait être occupé par un homme de confiance. Entre ces deux chambres s'ouvre une large pièce, sorte d'antichambre, dans laquelle existe à gauche un puits en maçonnerie. A côté du puits on pénètre dans une troisième chambre où est placée l'entrée d'un des conduits souterrains qui mettaient en communication les bois de la presse. En face existe une quatrième chambre2 symétrique. Entre ces deux dernières chambres, au fond de la grande
1. Elles contiennent approximativement 11 à 12 hectolitres. On peut calculer que dans une bonne année le domaine devait fournir environ 800 hectolitres de vin, car 72 de ces jarres étaient destinées à contenir du vin.
2. A une époque qu'il est difficile de préciser, cette chambre a été fouillée à l'aide d'un puits, et dépouillée de son modeste mobilier.
antichambre, se trouve un espace aménagé également pour servir de logement 1 .
Le passage (0), situé entre ces chambres et le cellier, était couvert, bien chaud et à l'abri des courants d'air. Ce motif le fît choisir pour y installer les provisions d'huile. Cinq grandes jarres à huile sont disposées le long du mur du cellier.
Au fond, une porte met ce passage en communication directe avec un petit pressoir à huile (Q). La presse occupe l'angle à droite de la muraille du fond; ses bois étaient identiquement disposés comme ceux des presses à vin et fixés aussi dans des cavités maçonnées (o.o.o.); aux points p. p. étaient les entrées des conduits souterrains. L'huile tombait directement du pressoir dans une vasque (R), divisée en deux compartiments à l'aide d'une cloison percée : c'est là que se faisait le décantage. Au-dessous de cette vasque est encastrée dans le sol une grande amphore (q) où on versait l'huile décantée. Une nouvelle épuration se produisait et finalement l'huile était envoyée dans un bassin rectangulaire (S) en maçonnerie, bien cimenté, véritable réservoir où elle se clarifiait définitivement avant d'être portée dans les jarres. La pièce voisine (T) contient le moulin à broyer les olives avec ses accessoires et tous les ustensiles nécessaires à la manipulation de l'huile.
Le cellier à vin communique avec une grande pièce de forme allongée (U) servant probablement de grange pour les récoltes et voisine d'une terrasse (V) aménagée pour le battage des grains. Un peu au-dessus du sol extérieur, un double bassin maçonné (r) recevait, à l'aide d'une conduite en terre, l'eau de pluie tombée sur la terrasse.
Telle était la disposition de la villa. Les fouilles de M. V. de Prisco n'ont pas seulement fait connaître le plan de l'habitation, elles
1. Au-dessus de ces chambres et au-dessus du grenier à fourrages (U) existaient d'autres chambres (cf. Mau, Ausgrabungen, p. 138, et Pasqui, lig. 74). C'est là qu'on a trouvé la patère en bronze ornée d'une curieuse représentation de Scylla (Pasqui, fig. 75), aujourd'hui au musée de New- York, ainsi que le sceau en bronze de L. Caecilius Aphrodisius. L'escalier en bois qui conduisait à cet étage se trouvait dans le passage (0), pivs de l'entrée du cellier à vin.
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ont permis de reconstituer pour ainsi dire les derniers moments de l'existence de ses habitants. Tout le mobilier a revu la lumière; il a été retrouvé presque intact; chaque objet était à sa place. Par une circonstance heureuse, et contrairement à ce qui s'est passé pour la plupart des maisons de Pompéi, personne n'était venu, après la catastrophe, dépouiller la villa de Boscoreale 1 : pendant plus de dix-huit siècles elle avait gardé son secret. M. Pasqui est entré au sujet du mobilier dans des détails intéressants auxquels on pourra recourir avec profit. Il suffira d'en rappeler quelques-uns.
Il faut, pour cela, pénétrer de nouveau dans les bâtiments qui viennent d'être décrits : il est maintenant facile de s'y diriger. Une solide porte en bois à deux battants, peinte en rouge, s'ouvre intérieurement pour donner passage au visiteur. En dehors, à hauteur d'homme, une petite sonnette en bronze encore en place permet au passant de s'annoncer et de se faire ouvrir.
Le passage réservé aux charrettes, entre le réservoir à eau et le grand cellier aux provisions, est encombré par un matériel considérable, réuni peut-être pour une nouvelle construction ou pour des réparations projetées. Ce sont de nombreux reliefs en terre cuite de différentes dimensions, ornés de palmettes, de rinceaux, de masques de théâtre ou de têtes d'animaux2, des tuiles timbrées de lettres osques,etc. Au milieu de ces matériaux on remarque deux superbes cuves oblongues en bronze, de grandes dimensions et recouvertes d'une très belle patine : l'une d'elles est ornée de quatre têtes de lion entourées d'anneaux mobiles1 (fig. 2). Cette partie de la villa ne paraît pas être
1. Une seule fouille, signalée plus haut, a eu lieu dans une des chambres de l'exploitation, c'est-à-dire dans une partie de la villa où il n'y avait rien de précieux.
Pasqui, fig. 18 à
.'{. Pasqui, fig. 16 et 17. Ces cuves en bronze (fig. 2) et la table en bronze (fig. )li ont été proposées au Musée du Louvre qui a eu le regret de ne pouvoir les acquérir : elles ont été achetées par le musée de New-York. Elles étaient de trop grandes dimensions pour trouver place dans le petit bain décrit plus haut et n'auraient pas pu passer par les portes; elles ne servaient certainement pas pour le bain. G. Ceci, Piccoli bronzi del r cal muse o nazionale, tav. VIII, 1, ot Ntccolini, Le rase ed i monumenti di Pompoi, II, tav. 62, publient une baignoire en bronze trouvée à Pompéi qui n'a pas tout a fait la même
dans son état normal; on dirait que tous ces objets ont été déposés là provisoirement.
A gauche de l'entrée, près de la loge du gardien, un chien est mort à son poste; sa chaîne tendue indique les efforts qu'il a tentés pour échapper au péril.
Sous le passage couvert qui s'étend devant les chambres voisines sont disposées des caisses et des armoires. L'une, en bois de
Fui. 1.
D'après une photographie de M. Vincenzo Je Prisco.)
châtaignier, est placée dans l'angle le plus voisin de l'entrée (an point d); elle s'ouvre à l'aide de charnières en os et ne contient que des vases et des ustensiles domestiques. Le bois s'est décomposé, mais il a laissé une empreinte si nette dans les cendres durcies qu'il a suffi d'y couler du plâtre pour obtenir un exact fac-similé '. Près de cette première armoire on recueille à terre un sceau en bronze portant le nom de Ti(berius) Claudius Amphio2.
La première chambre (D) ne contient aucune trace de lit monté, mais plusieurs objets y sont déposés; le plus remarquable est une lampe en bronze à deux becs, conservée aujourd'hui à Paris dans la collection de M. Warneck3. Un peu plus loin, dans l'étroit couloir qui mène
forme; cf. la cuve du Louvre, en marbre blanc, ornée aussi de mufles de lion cl de même forme que colle de Boscoreale, Glarac, Musée de sculpture, pl. 255, m. 637.
Pasqui, col
'.i. Pasqdi, fig. 2.'{; le dessin est insuffisant. La statuette d'Amour formant le bouchon de cette lampe a été trouvée dans l'armoire voisine (/?).
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à la partie non déblayée, un esclave a trouvé la mort en cherchant à s'enfuir avec son petit pécule, cinq deniers de la République et trois monnaies impériales.
La salle à manger (F) renferme plusieurs morceaux d'ivoire qui ont dû former les pieds et les montants d'un lit.
En sortant de cette pièce, à gauche, sous le passage couvert et contre la muraille, est placée une seconde armoire (e) qui mérite d'attirer l'attention d'une façon particulière. On y trouve les objets suivants :
1° Environ cinquante clefs en fer qui paraissent être les clefs des armoires, des coffres et des portes de la maison. Peut-être quelquesunes étaient-elles destinées aux portes neuves, déjà ferrées et munies de charnières, qui ont été retrouvées dans la grange (U) empilées et en partie carbonisées.
2° Une statuette, en bronze, d'Amour ailé qui tient de la main droite une torche renversée; elle est supportée par une sorte de bouchon allongé, muni de deux petits arrêts1. Ce bouchon s'adapte au trou de la lampe en bronze recueillie dans la première chambre; les arrêts saillants entrent exactement dans deux rainures correspondantes et empêchent la statuette de tourner. Considérée sans doute comme gênante dans l'usage quotidien cette statuette avait été déposée dans l'armoire.
3° Un certain nombre d'objets en argent. Plusieurs sont endommagés ou dessoudés; ils attendent là le moment où on pourra les porter chez l'orfèvre pour être réparés. Ce sont :
a) Tête de femme, en ronde bosse, intacte, mais arrachée de la phiale au milieu de laquelle elle était appliquée2. La phiale n'a pas été retrouvée. Décrite plus loin sous le n. 2 nota.
b) Deux phiales brisées en une infinité de petits morceaux. Décrites sous le n. 23 et nota. Cf. le n. 102.
Pasqui
c) Un récipient, en forme de demi-phiale, surmonté d'une tête d'oiseau; très endommagé1. Décrit sous le n. 95.
d) Une grande coquille oblongue à côtes très accentuées, brisée en plusieurs morceaux2. Décrite sous le n. 94.
e) Une cuiller avec manche en balustre. Décrite sous le n. 62. /) Un miroir à main, avec manche en forme de massue. D'un type
connu, semblable à ceux qu'on trouve ordinairement dans les maisons de Pompéi, ce miroir était un objet d'usage courant. Trouvé intact; le manche n'était même pas dessoudé. Décrit sous le n. 98.
Ces indications précises m'ont été fournies sur place, au mois d'octobre 189(), par M. Vincenzo de Prisco. Elles ne concordent pas avec celles que donne M. Pasqui, inspecteur des fouilles3. On pourrait être tenté de croire que le propriétaire avait mis peu d'empressement à renseigner l'inspecteur chargé de le surveiller et de réserver les objets de valeur pour le gouvernement italien. Cependant M. V. de Prisco ne cacha rien : les renseignements donnés par M. Sogliano, qui concordent avec les miens, en font foi4.
Au surplus ces quelques pièces d'argenterie ont été photographiées par M. V. de Prisco immédiatement après la découverte : elles portaient, et elles portent encore, en dépit des nettoyages auxquels elles ont été soumises, les traces d'une oxydation particulière qui permet de les distinguer très facilement des autres pièces d'argenterie recueillies dans le réservoir et dont il sera question plus loin. Elles ont pu, en effet, être en contact avec les cendres chaudes dès le commencement de l'éruption. La croûte épaisse de chlorure d'argent qui les recou-
\ . Pasqui, fig. 15.
Pasqui, fig
3. Mon observation ne porte que sur les pièces d'argenterie. Je ne conteste en aucune façon L'exactitude des indications de M. Pasqui en ce qui concerne les autres objets contenus dans cette armoire; mais pour les pièces d'argenterie ses renseignements sont inexacts. Il indique à tort (col. 418;, comme provenant de l'armoire, le miroir d'Ariane, la phiale d'Alexandrie et la phiale à la tète d'homme qui ont été recueillis dans le réservoir ;i vin. La ligure d'Alexandrie ''si par lui qualifiée • donna galeata e coperta di corazza <
i. Notizie dor/li scavi, 1895, p. 213.
MONUMENTS ET MEMOIRES
vrait et dont les traces sont restées très visibles, malgré les efforts tentés pour les faire disparaître, en est la preuve. Dans la cachette du réservoir, au contraire, le contact, s'il a eu lieu, n'a pu s'opérer ni aussi complètement, ni aussi vite, puisque les objets y étaient protégés par une voûte en maçonnerie et que la disposition même de ce réservoir à vin formait un obstacle à la pénétration directe des matières volcaniques. Ainsi l'aspect seul de ces quelques pièces est probant; il ne peut y avoir aucun doute sur leur identification 1 .
Il est temps de reprendre la visite de la villa . A côté de cette armoire s'ouvre la porte d'une dernière chambre (G) encombrée d'instruments agricoles de tous genres2. Près du seuil, on trouve à terre un sceau en bronze portant le nom de L. Brittius Bros3.
A la porte de la cuisine (H), un second chien est attaché; dans l'écurie (K) sont plusieurs chevaux; l'un d'eux est parvenu à briser sa longe; on y remarque aussi un porc, des poulets et un troisième chien.
Mais un spectacle particulièrement saisissant s'offre à la vue dans la cour intérieure des pressoirs à vin (L) ; trois cadavres y sont couchés l'un contre l'autre4. Sur la banquette en maçonnerie un homme gît étendu : la tête renversée en arrière est appuyée sur le bord d'une grande jarre ; le coude droit repose sur le sol ; le bras gauche s'allonge le long du corps; les pieds et les mains sont raidis par la souffrance.
1 . Ces objets furent découverts au moins deux mois avant le reste du trésor. M. P. Janniello, de Naples, m'annonçait dos le 13 février 1895 que les deux pièces les plus importantes, la tète de femme (a) et le miroir (f), avaient été vendues au comte Michel Tyszkiewiez qui était venu visiter les fouilles; elles ne faisaient donc pas partie de l'ensemble d'argenterie apporté plus tard à Paris.
Pasqui, lig. 27 à
3. Pasqui, col. 440. Ce L. Bntthis Eros est probablement le même dont on retrouve le nom sur une des tablettes de cire de Pompéi [Corp. inscr. latin. YV,labu/se ccratx,xc\i, 5). Le prénom, au sujet duquel on hésitait, se trouverait ainsi assuré.
4. Pasqui, fig. 53 6 . En coulant du plâtre dans les formes restées visibles au milieu des cendres durcies, on a obtenu des reproductions qui rendent d'une manière saisissante L'attitude, les gestes et le costume des trois victimes.
Une femme, parée de boucles d'oreilles d'or garnies de topazes, est tombée sur ce premier cadavre, au moment où elle se voilait le visage et le cou. Un autre homme plus grand et plus vigoureux que le premier, les poings serrés et le manteau ramené sur la bouche, a été frappé par la mort à coté de la femme. Un chien fidèle a partagé le sort de ses maîtres.
Chose plus surprenante encore, un certain nombre d'objets, étrangers à la fabrication du vin, sont déposés dans cette cour intérieure dos pressoirs ; ils forment là comme un mobilier improvisé. Près de la porte est placé un lit élégant, monté sur des pieds de bronze1, tout garni et tout préparé ; à côté se trouve une caisse en bois remplie de fioles et de divers ustensiles de toilette, puis un candélabre en bronze , une magnifique table ronde en bronze recouverte d'une très belle patine et soutenue par trois griffes de lion 2 (fig. 3), enfin quelques vases de bronze3.
Pourquoi ce lit et ces objets mobiliers avaient-ils été apportés
au milieu du pressoir? Cette installation paraît tout d'abord étrange; mais si l'on réfléchit aux circonstances dans lesquelles elle a eu lieu, il semble facile de l'expliquer et de la comprendre.
Pasqui, fig
3. Deux d'entre eux, un vase à verser avec une anse élégante ornée d'un masque joufflu (Pasqui, fig. 56) et une aiguière <lont l'anse surélevée se termine près du goulot par lavant-corps d'un cheval au galop tandis qu'elle est fixée sur la panse par un masque de Méduse (Pasqui, fig. 57), sont aujourd'hui à Paris. Le premier a été donne au Musée du Louvre par le baron Edmond de Rothschild; il est reproduit ici (fig. .'il, placé sur la table de bronze; couvert de croûtes bleuâtres, il mesure 0m,16 de hauteur. Le second est conservé dans la collection de M. Warneck avec la lampe signalée plus haut.
TOME V
Fie. 3.
(D'après une photographie de M. Vincenzo do Priseo.)
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On est à la fin du mois d'août 79. Depuis plusieurs jours déjà le Vésuve gronde et mugit1. La chaleur est devenue étouffante; personne ne peut plus dormir, ni respirer dans les chambres étroites de la villa. La vendange est proche : les pressoirs viennent d'être nettoyés ; rien ne les encombre. Quoi de plus naturel que d'y installer le lit de la maîtresse du logis et les objets qui lui sont le plus familiers2? L'endroit d'ailleurs est particulièrement propice: on y a de l'air; un mur épais, faisant face au Vésuve et protégé par une solide toiture, en fait le coin le plus commode et le meilleur de la maison pour attendre les événements avec une sécurité relative. Mais, le 23 août, le Vésuve redouble de fureur; il vomit des flammes; les cendres et les pierres pleuvent de tous côtés; les tremblements de terre se multiplient bruyants et terribles, ébranlant les maisons jusque dans leurs fondements; d'épaisses ténèbres enveloppent la campagne : on ne peut ni se diriger, ni trouver son chemin. L'épouvante est à son comble, augmentée encore par la lueur des incendies et par la suffocante odeur de soufre qui se répand de tous côtés. Chacun se demande s'il vaut mieux chercher la mort au dehors ou l'attendre dans la maison3. Ceux qui essayent de fuir rentrent aussitôt, aveuglés par les cendres. Que faire? La maîtresse de la villa se résigne à attendre: deux hommes, peut-être ses intendants (procuratores) , dont les sceaux ont été retrouvés dans les fouilles4, restent avec elle à l'endroit qui semble le mieux abrité et où ils peuvent espérer encore échapper au danger qui les menace . Vain espoir ! Bientôt tous les trois sont étouffés et tombent
Cf. Plinii Epist. VI, 16 et
2. J'indiquerai plus loin les raisons qui prouvent que la villa appartenait à une femme.
3. « In commune consultant, intra tecta subsistant an in aperto vagentur. » Plimi Epist. VI, 16.
4. Trois sceaux différents ont été retrouvés dans les fouilles de la villa : ceux de L. Caecilius Aphrodisms, de 77. Claudius Amphio et de L. Brittius Eros qui, d'après les surnoms, devaient être lous les trois des affranchis. La théorie qui consiste à reconnaître sur les sceaux recueillis dans les maisons de Pompéi les noms des propriétaires de ces maisons n'est donc pas applicable à la villa de Boscoreale. Ce n'est pas la première fois qu'elle est infirmée: cf. A. Mu . Bullet. dell'Istituto, 1876, p. 48.
morts. A côté d'eux, les objets les plus précieux de la maison avaient été réunis à la hâte : c'est dans le réservoir à vin dont l'entrée (M) se trouve au pressoir de droite, que les bijoux, l'argenterie et la plus grande partie de l'or monnayé ont été retrouvés. Cette argenterie et ces bijoux constituent aujourd'hui, avec les objets en argent trouvés dans l'armoire (e) et signalés plus haut, l'important ensemble exposé au Musée du Louvre sous le nom de Trésor de Boscoreale1.
IIS I
L'entrée du réservoir à vin, comme, je l'ai déjà dit, était fermée par une épaisse trappe en bois, de forme rectangulaire. L'ouverture mesure 0m,90 sur 0ai,60. Un peu audessous de cette ouverture, le puits de descente perd sa forme rectangulaire pour s'arrondir d'un côté, tandis que, du côté opposé, il communique par une baie de Om,90 de large avec une citerne voûtée. En plan, le puits forme donc comme une sorte d'abside accolée à la citerne (fig. 4).
Grâce à l'obligeance de M. V. de Prisco, je suis descendu dans cette citerne le 6 novembre 1896, et je puis en donner une description exacte. Le puits de descente a un peu plus de 2 mètres de profondeur ; au fond, il se termine par une petite cuvette où se réunissaient les dernières gouttes du vin, ce qui permettait de les recueillir facilement quand on voulait vider ou nettoyer le réservoir. La citerne est couverte par une voûte en berceau; comme le puits, elle est entièrement cimentée à l'intérieur et les enduits
2 41 Fig.
1. En parcourant les rapports publiés par Fioreixi, Pompeianarum antiquitatum hisloria, 1860 à 1874, M vol. i n-8, passim et en particulier II, 160, 211, 212, 218, 416, etc., on constate que, dans les fouilles de Pompéi, chaque fois que l'on rencontre un squelette, on est presque certain de trouver à ses côtés des objets en métal précieux, des monnaies d'or ou d'argent en plus ou moins grande quantité, et des ciels. Malheureusement cette publication, capitale pour l'histoire des découvertes faites à Pompéi, est restée inachevée et l'absence de tables y rend les recherches très laborieuses.
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sont encore très bien conservés. Sa hauteur est de 2 mètres ; on s'y tient debout parfaitement à l'aise. Sa forme (fig. 4) est celle d'un rectangle dont la longueur (AC ou DE) est de 2m,40, dont la largeur (AD ou CE) est de lm,34. Entre B et C, le mur est remplacé par un linteau qui soutient la voûte et sous lequel on passe pour entrer dans la citerne ou pour en sortir. Du milieu de ce linteau jusqu'à la paroi opposée du puits, la largeur est de 0m,67. Deux tuyaux de plomb,
encore en place près de l'angle E et dont la position en projection est indiquée sur le croquis, (fig. 4), par des points noirs , amenaient dans la citerne le vin nouveau arrivant des pressoirs supérieurs. Sur le plan de la villa (fig 1 ) , le parcours de ces tuyaux (;) est tracé au pointillé.
L'un d'eux, celui qui aboutit sur le côté DE, vient du pressoir de droite et débouche dans le haut du mur de la citerne juste au-dessous de la voûte; l'autre traverse la voûte elle-même et amène le vin du pressoir de gauche.
Extérieurement on distingue dans un coin du pressoir de droite un trou béant, de forme rectangulaire, placé entre la grande porte des pressoirs et une porte plus petite donnant sur le passage voisin (0); ce trou est ombragé par un mur contre lequel les égouttures du vin ont laissé des traces (fig. 5). La trappe en bois n'existe plus, mais une feuillure de 0'",45, visible sur un des côtés longs de l'encadrement en pierre, indique le bord sur lequel la trappe s'abaissait. Une vue de ce petit coin, que je dois à M. V. de Prisco, permet de reconnaître ces
détails. Une fois le vin nouveau arrivé dans la citerne, il s'agissait de le faire passer dans les amphores du cellier voisin. Pour faciliter l'opération, on avait établi une communication entre le réservoir et le cellier. Une petite niche pratiquée dans le mur du pressoir, au-dessus de l'endroit où les traces de vin sont apparentes, renfermait une sorte d'entonnoir, placé à l'origine des conduits. Là le vin nouveau était versé par un esclave qui le puisait dans la citerne à l'aide d'un seau et d'une corde. Ce qui s'échappait du seau tombait le long du mur et retournait dans la citerne, tandis que le reste passait dans le cellier où un second esclave le distribuait dans les amphores, en fermant ou en ouvrant les conduits selon le besoin1.
Au moment de la catastrophe, le vin de l'année précédente avait été vendu ou mis en amphores. Le réservoir était vide; on venait de le nettoyer en prévision de la vendange prochaine. C'était une cachette sure et comme indiquée pour les objets précieux. Un homme de confiance, plus spécialement chargé de ce soin, réunit à la hâte toute l'argenterie, l'enveloppa dans une pièce d'étoffe- et vint la déposer au fond du réservoir. Puis il remonta chercher les bijoux et l'or monnayé. Cette seconde expédition fut menée aussi rapidement et avec autant de bonheur que la première. Notre homme, de retour dans la citerne, s'y installa lui-même afin de veiller sur ses trésors ; sans doute aussi parce qu'il s'y trouvait mieux ou s'y croyait plus en sûreté que dans le pressoir. Les cendres en effet n'y pénétraient pas; on y était protégé par la voûte; l'air y était relativement moins étouffant. Il avait apporté avec lui une petite gargoulette en terre cuite remplie d'eau froide, pour s'imbiber les lèvres et éviter ainsi la suffocation. Mais les cendres et les pierres tombaient au-dessus de la trappe; elles s'y amoncelaient rapidement; le réservoir à vin devint bientôt une prison murée où la mort vint frapper comme ailleurs.
\. Cette ingénieuse opération est expliquée par Pasqui, col. 487.
2. Une couverture ou un drap dont les morceaux sont encore adhérents aux vases n. o, 10 et 74. J'ai peine à croire, comme le suppose Pasoli, col. i-75, que ces morceaux d'étoffe appartiennent au vêtement de L'homme trouvé mort à côté des vases.
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Le squelette a été retrouvé près du puits de descente, au point I (fig. 4). L'homme était tombé sur les genoux et sur les mains, la face tournée contre terre; un petit vase commun en terre cuite était placé près de lui. A ses côtés on recueillit les débris d'une feuille d'argent ornée de moulures, ayant probablement servi de revêtement à un plateau, quatre bracelets en or, des pendants d'oreilles, une bague, une chaîne double en or et environ un millier de monnaies d'or formant une série ininterrompue d'Auguste à Domitien. Ces monnaies avaient été réunies dans un sac en peau, dont l'empreinte était encore reconnaissable. La plus récente, portant la légende caesar avg f domitianvs, et au revers cos v avec un Sarmate à genoux1, est de l'année 76. Les monnaies des règnes d'Auguste et de Tibère étaient nombreuses, mais très usées. A partir du règne de Néron, représenté par 575 pièces, la conservation était très bonne; un certain nombre de monnaies étaient même à fleur de coin 2.
Toute l'argenterie, à l'exception des quelques objets déposés dans l'armoire (e) et dont rémunération a été donnée plus haut, était amoncelée au fond du réservoir au point H (fig. 4), dans l'endroit le plus éloigné du puits de descente.
L'or n'avait subi aucune altération. L'argent avait souffert de certains contacts; il était noirci et plusieurs pièces étaient couvertes de dépôt sulfureux.
Les anses et les pieds des vases étaient dessoudés; mais, à part ce détail, la plupart des pièces d'argenterie se trouvaient encore dans
Cohen, Médailles impériales, 2e éd., I, Domitien, n
2. Toutes ces pièces, apportées à Paris par M. V. de Prisco, furent acquises par MM. Rollin et Feuardent. Il eût été intéressant d'en -exposer quelques-unes au Louvre à côté des bijoux, malheureusement le musée ne put faire cette acquisition : la Revue numismatique, 1895, p. 574, a publié un relevé de ces monnaies. Au premier étage, à gauche de l'entrée, près de la loge du gardien, on avait déjà découvert 21 pièces d'or et plusieurs pièces d'argent ou de bronze allant de Tibère à Domitien, déposées dans un petit coffret avec une vingtaine de pierres gravées et des pâtes de verre. Au-dessus du cellier, à la hauteur de la charpente, dans un trou pratiqué dans le mur pour la pose d'une poutre, on trouva aussi 1(3 monnaies d'or. Ces deux premières trouvailles furent achetées par un négociant de Rome.
LE
TR ÉSOR
DE BOSCOREALE.
un état de conservation étonnant. La voûte solide du réservoir à vin les avaient protégées; les cendres, en pénétrant par l'ouverture du puits, s'étaient entassées en colonne et solidifiées sans envahir complètement le fond de la citerne.
Avant de commencer la description de ce trésor, il me reste à raconter la façon dont les pièces d'orfèvrerie qui le composent sont arrivées à Paris, à dire par quelle suite de circonstances favorables, par quel concours d'intentions bienveillantes nos collections nationales ont été enrichies de ce précieux ensemble auquel le Louvre est heureux d'avoir pu offrir une hospitalité digne à la fois de son importance et de la générosité de celui qui en a doté son pays.
C'est le samedi 13 avril 1895, la veille de Pâques, que la découverte eut lieu à Boscoreale. On venait de payer les ouvriers; on se disposait à les congédier jusqu'à la semaine suivante; toutes les constructions de la villa étaient dégagées; il semblait que les fouilles n'offraient plus grand intérêt. La journée cependant n'était pas finie : les ouvriers, pour ne pas rester inoccupés, se mirent à vider le puits du pressoir; l'un d'eux, nommé Michèle, y descendit. A un moment donné, il remonta en affectant un grand malaise et en se plaignant du mauvais air qu'il venait de respirer. Naturellement aucun de ses camarades ne fut tenté de prendre sa place et de renouveler une expérience qui semblait lui avoir si mal réussi; chacun se retira après cet incident. Michèle, resté seul avec M. de Prisco, lui fit part de ce qu'il avait vu. Tous deux revinrent pendant la nuit avec une lanterne et des paniers, descendirent dans le réservoir et enlevèrent, pour les mettre en lieu sûr, les objets qui s'y trouvaient. C'est ainsi que le trésor échappa au gouvernement italien malgré, et on pourrait dire aussi très justement, à cause de la surveillance étroite exercée sur les fouilles1.
I. Ces faits m'ont été racontés par un gardien de Pompéi qui avait pris part à la surveillance des fouilles île Boscoreale. Michèle après avoir reçu une récompense de M. de
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Un mois à peine après cette découverte quarante et une pièces d'argenterie, choisies parmi les plus importantes de la trouvaille, étaient apportées à Paris. J'en fus immédiatement avisé par mon collègue et ami, Ernest Babelon, conservateur du département des médailles et antiques de la Bibliothèque nationale. Le 23 mai, M. Vincenzo de Prisco, accompagné de M. Ercole Canessa, l'antiquaire bien connu de Naples, se présentait au Louvre et m'annonçait son intention de proposer aux Musées nationaux l'acquisition de ces objets. La vue de cette argenterie lit sur moi une impression profonde ; mais le prix demandé était si considérable et les ressources dont le Louvre pouvait alors disposer étaient si modestes que je désespérais de pouvoir jamais mener à bien cette affaire. Les difficultés administratives et les lenteurs qui en sont la conséquence forment une série d'obstacles impossibles à franchir quand il est nécessaire de prendre une décision rapide. Les vendeurs étaient pressés de conclure; les négociations leur paraissaient trop lentes. Toutefois ils se rendaient bien compte de la position difficile dans laquelle je me trouvais ; je me plais à reconnaître leur obligeance et leur loyauté ; je leur sais le plus grand gré de n'avoir pas répondu aux offres qui leur étaient faites, tant qu'il me restait un espoir de traiter avec eux.
Dans ces circonstances difficiles, je trouvai comme toujours auprès de M. Henry Roujon, directeur des Beaux-Arts, l'appui le plus actif et le plus empressé. Je suis heureux d'avoir ici une occasion de lui exprimer de nouveau toute ma reconnaissance. M. Kaempfen, directeur des Musées nationaux, et mes collègues du Louvre unirent leurs efforts aux miens avec cet esprit de corps et ce dévouement traditionnel qui sont l'honneur du Comité consultatif des Musées nationaux. Le 17 juin, M. Poincaré, Ministre de l'Instruction publique et des Beaux-Arts, réunit pour la première fois le Conseil des Musées, in-
Prisco, alla boire dans les cabarets voisins et ne put retenir sa langue. La découverte fut très promptement ébruitée et connue des autorités. Une enquête eut lieu tout de suite, mais les objets étaient déjà en sûreté et ne purent être saisis.
stitué par un récent décret du Président de la République. La première affaire soumise à son examen fut celle de l'acquisition du Trésor de Boscoreale. Les vendeurs demandaient 500 000 francs ; le Conseil offrit 250 000 francs, payables en cinq annuités. Ces conditions ne furent pas acceptées et les négociations se trouvèrent immédiatement rompues. Tout ce qui était possible avait été tenté. Mon rôle était terminé : je demeurai convaincu que l'argenterie de Boscoreale était perdue pour le Louvre.
Après trois semaines d'efforts, de luttes et d'espérances, la déception était grande; elle fut heureusement de courte durée. Le 22 juin, j'appris par un télégramme de mon ami G. Schlumberger, qui dans toute cette affaire me donna des preuves inoubliables de son amitié, que le Trésor de Boscoreale avait été acheté par le baron Edmond de Rothschild et que ce généreux amateur avait l'intention d'offrir à l'Etat la précieuse découverte.
Ma première pensée fut une pensée de reconnaissance pour celui qui nous rendait le trésor perdu et qui ajoutait ainsi un nouvel éclat à la gloire du Louvre. La simplicité avec laquelle M. le baron Edmond de Rothschild me parla de ses intentions, la joie qu'il éprouvait d'avoir pu faire pour son pays cette importante conquête sont restées présentes à mon esprit.
Le Directeur des Musées fut officiellement avisé de cette donation par la lettre suivante :
Paris, le 24 juin 1895.
Monsieur le Directeur général,
Ayant appris par MM. Schlumberger et de Villefosse le haut intérêt qu'il y avait pour la science archéologique à conserver en France le Trésor de Boscoreale que votre Administration aurait désiré voir figurer dans ses collections, j'ai fait l'acquisition de ce trésor dans l'intention de l'offrir au Louvre. J'ai prié M. de Villefosse de bien vouloir vous faire part des conditions dans lesquelles je me proposais de faire ce don au Louvre.
Je désire seulement aujourd'hui vous en prévenir moi-même. Et, avant de
BARON EDMOND DE ROTHSCHILD
Dés le lendemain, le Directeur des Beaux-Arts, le Directeur des Musées nationaux et le Conservateur des antiquités grecques et romaines se présentaient chez M. le baron Edmond de Rothschild pour lui offrir au nom du Ministre de l'Instruction publique et des Beaux-Arts l'expression de la reconnaissance publique, pour le remercier, au nom de tous les amis du Louvre, de donner à nos collections nationales un témoignage aussi magnifique de sa bienveillance et de son clairvoyant intérêt.
L'Académie des inscriptions fut informée le 28 juin de la donation ; M. le baron Edmond de Rothschild avait fait exécuter pour cette séance les photographies des vases dans l'état où il les avait reçus. Le premier nettoyage fait par les soins des vendeurs permettait d'apprécier la beauté des monuments. L'un des plus intéressants, la phiale ornée du buste d'Alexandrie, fut apporté en original. Cette phiale, dont la conservation est absolument parfaite, avait été débarrassée de la cendre et des dépôts qui la recouvraient : chacun put en étudier les détails
1. L'opération fut confiée à M. Alfred André qui s'en acquitta avec son habileté ordinaire et en y apportant la plus juste mesure. Il se borna à consolider les parties malades, à enlever, quand cela était possible et sans danger pour la pièce, les matières étrangères agglomérées sur le mêlai, à rattacher les anses et les pieds.
2. L'original de cette lettre est aux Archives du Louvre. L'acte de donation aux termes duquel M. le baron Edmond James de Rothschild, banquier à Paris, a offert au Musée du Louvre la collection d'argenterie provenant des fouilles de Boscoreale, a été passé le 23 octobre 1893, par-devant MeCottin et Me Rey, notaires à Paris. Un décret du Président de la République, en date du 2(i janvier 1896, a autorisé M. le Ministre de l'Instruction publique, des Beaux-Arts et des Cultes à accepter, au nom de l'Etat, pour le Musée national du Louvre, le don fait à cet établissement. La seule condition imposée par le donateur est « que tous les objets donnés devront être exposés dans une des salles du Musée du Louvre à Paris ».
et en admirer la finesse1. A partir de ce moment, les journaux français et étrangers publièrent des appréciations plus ou moins justes sur l'importance du trésor de Boscoreale. La première description de ces quarante et une pièces fut donnée dans les Comptes rendus de V Académie des Inscriptions1 .
Trois mois plus tard, dans le courant du mois de septembre, les vendeurs revinrent à Paris : ils apportaient avec eux cinquante-quatre nouvelles pièces d'argenterie, appartenant pour la plupart à la classe des ustensiles3, ainsi que les bijoux d'or signalés plus haut. M. le baron Edmond de Rothschild s'empressa de réunir les nouvelles pièces d'argenterie aux premières, complétant ainsi un ensemble absolument unique, tant au point de vue du nombre qu'au point de vue de la valeur des pièces et de leur intérêt. Par une attention particulièrement délicate, le donateur désira que les objets fussent exposés au Musée du Louvre la veille même du jour où commençaient les fêtes du Centenaire de l'Institut. Ce fut en effet, le 22 octobre 1805, que le public put admirer pour la première fois ce merveilleux ensemble de quatrevingt-quinze pièces d'argenterie, réunies dans une vitrine spéciale1, au centre de la salle des Bijoux antiques. Quant aux bijoux d'or, ils furent acquis peu de temps après par l'Administration des Musées nationaux. On en trouvera plus loin la description.
L'exemple donné par M. le baron Edmond de Rothschild fut heureusement contagieux. Aux quatre-vingt-quinze pièces d'argenterie qui constituent sa donation sont venus s'ajouter plusieurs autres dons, exposés maintenant avec les bijoux d'or. Ces pièces de moindre importance avaient été séparées de l'ensemble du trésor par suite de diverses cir-
1. J'exprime ici mes sincère* remerciements à M. Hector Silvy, bibliothécaire de M. le baron Edmond de Rothschild, qui, dans cette circonstance particulière et dans tontes les occasions où j'ai eu recours à lui, m'a donné tant de preuves de son obligeance.
2. 1895, p. 257 à 276, avec deux planches reproduisanl en phototypie les gobelets aux squelettes.
3. Comptes rendus de F Académie des Inscriptions et Belles-Lettres, 1895, p. \~± à '«82.
4. Offerte également au musée par le baron Edmond de Rothschild.
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constances. Leur retour et leur réunion n'en offrent aujourd'hui que plus d'intérêt.
Notre reconnaissance envers les derniers donateurs est d'autant plus vive que tous sont étrangers à notre pays. Ils n'ont donc pas été entraînés, comme auraient pu l'être des Français, par des raisons de sentiment; ils ont été uniquement poussés par des considérations de bon sens unies à une pensée élevée d'intérêt scientifique. Un Américain, M. E. P. Warren, l'un des trustées du musée de Boston, a gracieusement offert au Louvre un petit vase (n. 96) et une petite coupe (n. 97)1; un célèbre amateur polonais, que la mort vient de frapper récemment, le comte Michel Tyszkiewicz, a fait présent d'un miroir rond à main, muni d'un manche2 (n. 98); deux Italiens, MM. Cesare et Ercole Canessa, antiquaires à Naples, ont donné une coupe basse à deux anses (n. 99), un petit récipient ovale muni d'oreillettes (n.100), une feuille d'argent ayant servi de revêtement à un plateau (n. 101) et les débris d'une phiale (n. 102), qui formait le pendant de la phiale au buste de Bacchus (n. 23) 3.
1. M. E. P. Warren, accompagné de M. John Marshall, apporta lui-même au Louvre ces deux pièces le 21 octobre 1895, veille du jour où le don de M. le baron Edmond de Rothschild fut exposé pour la première fois. En nous les offrant il a bien voulu nous dire qu'il considérait comme tout à fait nécessaire de les réunir au reste du trésor. Il les avait achetées comme spécimens, dans l'espoir de faire acquérir l'ensemble par le musée de Boston.
2. Trouvé dans l'armoire (e), ce miroir fut vendu de suite avec le buste de femme de même provenance. Désirant le reproduire, j'en avais demandé une photographie au comte Michel Tyszkiewicz qui me répondit aussitôt en offrant au Louvre la pièce originale. Voici la lettre qu'il m'écrivit à cette occasion et qui fait grand honneur à sa mémoire :
17 déc. 1896. Rome, 24 via Gregoriana.
Monsieur, j'ai eu effectivement la chance d'acquérir quelques objets provenant des premières trouvailles de Boscoreale, et je possède le miroir dont vous me parlez. Vu l'intérêt que vous y portez et pour ne pas séparer cet objet de l'ensemble des trouvailles d'argenterie de Boscoreale, je me fais un plaisir, je dirai même un devoir, d'offrir ce miroir au Musée du Louvre et je le mets dès cet instant à votre disposition. Veuillez donc le faire réclamer chez moi..., etc.
3. Ces quatre pièces m'ont été remises par M. Cesare Canessa, au nom de son frère et et au sien, le 21 avril 1898. Elles avaient été données par M. Vincenzo de Prisco à son frère M. Giuseppe de Prisco. Après la mort de ce dernier, elles furent rachetées par MM. Canessa. Les trois premières proviennent de la trouvaille du réservoir à vin; la quatrième (débris d'une phiale) a été trouvée dans l'armoire (e).
Ces différents dons portent à cent deux les pièces d'argenterie de Boscoreale conservées au Louvre1 . En y comprenant les bijoux d'or, le nouveau trésor du Louvre forme un ensemble de cent neuf pièces dont la description va suivre.
Mais avant de l'aborder il est nécessaire de rappeler les publications qui, dès la première heure, ont été faites pour initier le public à cette découverte. Sans parler des articles consacrés par la presse quotidienne au Trésor de Boscoreale, en France, en Italie, en Allemagne, en Grèce, en Angleterre et aussi en Amérique, je me contenterai d'indiquer les travaux qui méritent l'attention des hommes d'étude, soit en raison des recherches ou des explications qu'ils renferment, soit à cause des illustrations dont ils sont accompagnés. Afin d'éviter la répétition d'indications bibliographiques détaillées, je citerai ces travaux, dans la suite de mon ouvrage, en les désignant simplement par un nom propre suivi, s'il y a lien, d'une lettre permettant de distinguer entre eux les mémoires différents d'un même auteur, conformément à la liste suivante :
Bonnaffé (Edmond). = .4 propos du Trésor de Bosco Beale, dans la Gazette des Beaux-Arts, 1er février 1896.
Claudius Jacquet (Valentine). = Trésors antiques, dans le Monde moderne, septembre 1897, p. 357-308, avec 8 fig. dans le texte.
Héron de Villefosse (Antoine), k — Le Trésor d'argenterie de Bosco reale (sic), 24 p. et 2 pl. Extr. des C. B. de V Acad. des Insc, 189i>.
— B = Le Trésor d argenterie de Bosco Reale (sic), 16 p. avec 1 pl. en héliogravure et 3 fig. dans le texte. Extr. de la Gazette des Beaux-Arts, 1 61 août 1 89o 2.
1 . La seule pièce manquant au Louvre esL la tète de femme trouvée dans l'armoire [c], elle est conservée à Londres. MM. Haek et Hourdequin, orfèvres à Paris, 42, rue Turbigo, qui ont exécuté des reproductions des pièces les plus importantes du Trésor de Boscoreale, ont eu la bonne pensée de la copier au Musée britannique. Le 21 octobre 1897, ils ont offert au Musée du Louvre un exemplaire de cette reproduction qui est exposé dans la salledes Bijoux antiques (vitrine plate), à côté des donsWarren, Tyszkicwicz et Ganessa.
2. Les photograpbics utilisées pour l'illustration de cet article ont été exécutées avanl le nettoyage définitif des vases.
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Héron de Villefosse (Antoine). C = Le Trésor d argenterie de Boscoreale (deuxième note), 15 p. Extr. des C. R. de fAcad. des Inscr., 1895.
— D = Le Trésor d argenterie de Boscoreale, lecture faite à la séance publique annuelle de l'Acad. des Inscr. du 15 novembre 1895, 15 p.1.
— E = Le Trésor de Boscoreale, dans le Tour du Monde du 23 novembre 1895, p. 461-464, avec 7 fig. dans le texte.
— F — Le Trésor d argenterie de Boscoreale près Pompéi, donné au Musée du Louvre par M. le baron Edmond de Rothschild, 43 p. avec 12 pl. en héliotypie d'après les fac-similés. Réimpression avec quelques modifications des communications à l'Acad. des Inscr. (A, C, D), faite par les soins de MM. Haek et Hourdequin.
— G = L,es Vases d'argent de Boscoreale, dans la Nature du 10 décembre 1898, p. 22-27, avec 5 fig. dans le texte.
Michaelis (Adolf). = Der Silberschatz voti Boscoreale. Extr. des Preussische Jahrbucher, t. LXXXV, juillet 1896, p. 19 à 56. Article très important, rempli d'idées et d'observations justes, mais sans illustration.
Monceaux (Paul). = Le Trésor de Bosco-Beale, dans la Revue encyclopédique du 1er octobre 1895, avec 6 fig. dans le texte.
Rothschild (album). = Trésor de Boscoreale. Suite de 33 planches in-f°, sans numéros, sans légendes, sans texte explicatif, exécutées par Gervais-Courtellemont par l'ordre du baron Edmond de Rothschild. Les objets sont reproduits aux dimensions des originaux. Tiré à 8 exemplaires complets2.
Thiébault-Sisson. = J^e Trésor de Bosco Reale, dans Y Illustration du 13 juillet 1895, avec 5 fig. dans le texte.
Winter (Franz). A = Der Silberschatz von Boscoreale, avec 11 fig. dans le texte, Extr. de V Archseolog . Anzeiger, 1896, 2, p. 74 à 87.
— B = Der Silberschatz von Boscoreale, avec 8 fig. dans le texte, dans Die Kunst fur Aile (de Munich), du 15 mars 1897.
Wunderer (W.) = Einantiker Totendanz, avec 2 fig. dans le texte, dans Reclam's Universum illustrierte , XIV (1897-98), col. 555 à 5603.
1. Reproduit dans le Journal officiel, 17 novembre 1895; dans The Nap les Écho, 7-8, 14-15 décembre 1893; dans Y Ami des arts et des monuments, n. 53-54, 1896, p. 64-81, avec les clichés de Y Illustrât b > n .
2. Cinq exemplaires ont été attribués par M. le baron Edmond de Rothschild à des établissements publics : le Musée du Louvre, la Ribliothèquc nationale (2 ex., Cabinet des estampes et Cabinet des médailles), le Musée britannique et le Musée de Berlin.
3. Je n'ai pas vu l'article de Salvadore di Giacomo, la Villa di un pompeiano a Boscoreale, publié dans la Tribuna illustrata et cilé par Pasqui, col. 475, note I.
DESCRIPTION DES PIÈCES d'aRGENTERIE COMPOSANT LA DONATION DU BARON EDMOND DE ROTHSCHILD (n. 1 à 95).
Phiale (phiala) ornée du buste de la ville d'Alexandrie d'Egypte en haut-relief. Planche I.
A. — Uemblema offre une personnification de la ville d'Alexandrie d'Egypte, d'un relief très accentué et d'un effet saisissant. Cette ville est représentée comme une femme plantureuse, vue à mi-corps; ses traits, sans être délicats, respirent la jeunesse, la force et la beauté. Le menton est proéminent; les lèvres sont larges et hermétiquement closes; le nez est légèrement arqué; les yeux grands et ouverts1, au regard ferme, sont ceux d'une femme sûre d'elle-même et aux volontés de laquelle rien ne saurait s'opposer. Le front est à moitié caché par des cheveux abondants et bouclés qui ne tombent pas plus bas que le cou, particularité qui donne l'impression d'une force virile. Sur la tête, elle porte la dépouille d'un éléphant dont la trompe et les défenses s'élèvent majestueusement au-dessus du front : l'artiste a eu soin de rejeter en arrière les larges oreilles de l'animal, de façon à ne pas alourdir la figure centrale et à laisser ainsi au cou tout son dégagement. Les oreilles de la femme, en partie cachées sous la chevelure, sont percées de petits trous auxquels étaient suspendues des boucles mobiles, sans doute en or et finement travaillées2. Le cou est large et bien planté sur la poitrine. Un chiton d'étoffe fine
Ces boucles d'oreilles n'ont pas été retrouvées
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et légère, aux plis soyeux, attaché sur le bras par plusieurs boutons, épouse les contours du buste et en fait valoir les formes vigoureuses, en laissant à découvert le cou ainsi que la partie gauche de la poitrine.
De la main droite, la ville d'Alexandrie tient le serpent sacré (uraeus), symbole à la fois de la puissance divine et de la dignité royale en Egypte, dont la tête se dresse dans une attitude menaçante, tandis que le ventre, souple et plissé, s'offre aux regards du spectateur et que la queue s'enroule autour du poignet. De la même main elle soutient un pan de son chiton, rempli de fruits divers (grenades, figues, raisins, etc.), au-dessus desquels s'élève un épi chargé de grains ; un oiseau à longue queue et à aigrette, ayant la tournure d'un paon, est perché près d'une grappe de raisin dont les grains superbes débordent de l'étoffe. Au-dessus de cet amas de fruits, et près du sein gauche, s'avance une panthère femelle, la tête haute, la patte droite levée, comme si elle voulait provoquer le serpent sacré auquel elle fait vis-à-vis. Un lion, en très haut relief, dans l'attitude du calme et du repos, est couché sur l'épaule droite de la ville il paraît en être le compagnon fidèle ; son regard assuré et sa gueule entr'ouverte laissent deviner qu'il en est aussi le gardien vigilant1.
De la main gauche, elle supporte en l'appuyant contre son bras une grande corne d'abondance remplie de fruits (grappes de raisins pesantes, débordant au dehors, grenades, fruit rond à côtes), au milieu desquels court un petit oiseau. La corne d'abondance est surmontée d'un crois-
1. On a cru voir sous ce lion le trident de Neptune: c'est une erreur. L'artiste a placé en cet endroit un petit support afin que l'arriôre-train de l'animal ne portât pas dans le vide. Sans cette précaution, il eût fallu changer l'attitude du lion et elle aurait pu prêtera l'équivoque. On remarque des soutiens du même genre, en forme de petit rocher allongé ou de bande de terrain, sur les vases n. 15 et 16. Ce môme détail est visible sur d'autres monuments contemporains, notamment sur la cuirasse de la statue d'Auguste trouvée à Prima Porta et conservée au Vatican ; les deux figures centrales reposent sur des saillies analogues: 0. Rayet, Monuments de l'art antique, II, n. 71; Th. Schreiber, Die hellenistichen Relief bilder und die augusteische Kunst, fig. 2. La décoration de celte belle cuirasse imite tous les détails des reliefs repoussés et ciselés, avec une exactitude merveilleuse qui donne l'illusion d'un original on métal.
saut entièrement isolé et soutenu seulement par un support placé au milieu des fruits; elle se termine par un balustre recourbé qui se détache complètement du fond de la phiale.
L'ornementation extérieure de la corne d'abondance est divisée en trois registres occupés par autant de symboles d'un relief très faible. On y voit le buste imberbe du Soleil, de face, portant de longs cheveux bouclés, coifïé d'une couronne radiée, vêtu d'une chlamyde attachée sur l'épaule droite et tenant son fouet de la main droite ; puis l'aigle des Ptolémées, debout, de face, la tète tournée à gauche ; enfin les deux bonnets ronds des Dioscures, surmontés chacun d'une étoile.
Dans le champ, autour du buste, sont disposés plusieurs attributs divins, placés dans l'ordre suivant en partant de l'épaule droite : l'arc et le carquois de Diane, la massue d'Hercule, le sistre d'Isis, les tenailles de Vulcain, le serpent d'Esculape enroulé autour d'un bâton, le glaive de Mars dans son fourreau, la lyre d'Apollon. Sous la main droite, un dauphin nageant au milieu des flots indique que le buste représenté est celui d'une ville maritime. Le relief de ces différents attributs qui jouent un rôle secondaire est assez discret.
Un cercle d'argent, plat d'un côté et mouluré du côté extérieur, encadre l'emblema et le fixe au fond de la phiale.
Tout le médaillon central était doré, à l'exception des chairs de la femme réservées sur l'argent ; il reste des traces très apparentes de cette dorure. Le travail du repoussé est tout à fait extraordinaire ; il a été repris délicatement au burin. La conservation est parfaite.
B. — La phiale sur son pourtour intérieur, est décorée de feuillages gravés au trait, courant entre deux lignes de grènetis. L'ornementation se compose de quatre branchcttes d'arbrisseaux à feuilles opposées ; ce sont, à ce qu'il semble, des branchcttes de laurier frisé, analogue à notre houx vulgaire, et de myrte. Chargées de petites baies arrondies, elles sont attachées entre elles, deux à deux (laurier et myrte) par la base, à l'aide de bandelettes plaies et alternent ainsi formant comme une couronne autour de la phiale, dont ebacunc occupe exactement le quart du pourtour. Le fond de l'espace réservé
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au feuillage est régulièrement martelé. Toute la bande couverte par le feuillage était dorée.
Diam. de la phiale, 0m,225 ; diam. de Femblema, 0m,145. Haut., 0n,,06. Les défenses et la trompe de l'éléphant dépassent les bords de la phiale de 0m,01 environ.
Pour le poids, voir plus loin.
Lxscr. — Sous le pied de la phiale (fig. 6) une inscription au pointillé, gravée circulairement, fournit les indications pondérales suivantes:
PHIETEMBPPIISZZ>VIPHIPPIIZZEMBPPS-Z
Rhi( a/a ) et emb( lema ) p( endéntia ) p( ondo ) II, uncias X, scripula VI ; Phi(ala) p(endens) p(ondo) II, uncias II, semunciam: Emb( Icma ) p( endens ) p( ondo ) 1 uncias VII, semunciam.
Comme on le voit, cette inscription mentionne trois pesées :
1° Le poids de la phiale et de Femblema, 2 livres 10 onces 6 scrupules = 934gr,b08;
2° Le poids de la phiale seule, 2 livres 2 onces 1/2= 723gr,126;
3° Le poids de Femblema seul, 7 onces 1/2 = 204gr,660.
Le total des deux dernières pesées ne correspond pas exactement au chiffre de la première, parce que dans les pesées séparées, on n'a pas tenu compte des scrupules. En effet, si, au total des deux dernières pesées, soit 927^,786, on ajoute la valeur de six scrupules, soit 6^r,822, on obtient 934-r,608.
Les caractères de cette inscription sont très réguliers ; elle a été certainement gravée par le fabricant. Le pointillé est serré de telle sorte que l'espace entre chaque point est à peine visible. L'extrémité des jambages ou des courbes de chaque lettre est marquée par un point un peu plus fort que les autres et quelquefois placé en dehors de la lettre. Les traits indiquant les scrupules sont formés par deux points un peu plus gros, posés à la suite l'un de l'autre.
1. Pour l'abréviation P P-, cf. J'inscription de Narbonne, ...SICNVM • ARCENTEVM ■ P P XII-, dans le Corp. inscr. latin., vol. XII, n. 4346.
Le poids de la phiale et de l'emblema réunis est actuellement de 934g,',7, c'est-à-dire que la différence en plus avec la pesée antique est insignifiante. La phiale seule pèse 714gr,5; elle aurait donc perdu depuis l'antiquité 8gr,626, tandis que l'emblema seul, qui pèse 220gr,2, aurait gagné 15gr,540. Mais, si l'on tient compte des 6gr,822 représentant la valeur des 6 scrupules omis dans les pesées antiques, le gain de l'emblema n'est plus que de
8gr,728 qui s'équilibre presque avec la perte subie par la phiale.
D'ailleurs l'objet complet se compose de trois éléments indépendants les uns des autres : la phiale, l'emblema et le cercle d'encadrement. Si le cercle est pesé avec la phiale, le poids de l'emblema diminue ; s'il est pesé avec l'emblema, le poids de l'em-
blema augmente. C'est peut-être ainsi p qu'on peut expliquer la différence entre
le poids ancien et le poids actuel de la phiale et de l'emblema. Le poids actuel représente celui de l'emblema et du cercle réunis 1 .
Album Rothschild; Claudius Jacquet, p. 339; Héron de Villefosse R, héliogr. ; E, p. 463; G, fig. 1; Monceaux, fig. f6; Thiébault-Sisson ; Winter A, fig. 10; B, lig. 8; Gollignon, Hist. de lascuipt. grecque, II, fig. 3o7.
I. J'ai essayé de rechercher, pour d'autres objets portant des notalions pondérales, les causes des dillerences entre la pesée antique et la pesée moderne; je ne suis pas toujours arrivé à des résultats convaincants. Quand on opère sur des objets d'argent qui. après avoir subi la température des cendres chaudes vomies pur le Vésuve, sont restés sous terre pendant dix-huit siècles, dessoudés et en morceaux, puis ont élé ressoudés par une main moderne, les uns ayant perdu une partie de leur enveloppe ou la matière qui soutenait le relief, les autres restant chargés de croûtes ou d'oxydations impossibles à enlever, il est très difficile de se prononcer avec certitude. On comprend la diminution du poids causée par l'usage, le frottement et les accidents; il esf moins facile d'explibuer l'augmentation du poids sans cause apparente.
MONUMENTS ET MÉMOIRES
Phiale (phiala) ornée d'une tête d'homme en ronde bosse.
Planche II, n.i et 2.
A. — Uemblema est retenu au fond de la phiale par un cercle d'encadrement analogue à celui qui entoure le médaillon d'Alexandrie. Une tête d'homme âgé, aux traits accentués et très personnels, en occupe le centre1 ; une sorte de sourire railleur donne à sa physionomie un caractère particulier2. Les yeux sont petits et pleins de malice, les sourcils sont très épais; le visage est complètement rasé; les cheveux sont soigneusement coupés et tenus courts. Les oreilles larges et très écartées font l'effet de deux anses de chaque côté de la tête; le front est couvert de rides; au coin des yeux, la patte d'oie est nettement marquée. Suivant l'usage adopté au premier siècle, le haut du buste est nu et découpé en sifflet.
B. — -La phiale est simplement décorée, à l'intérieur et près du bord, d'une cannelure circulaire.
On ne remarque aucune trace de dorure. Le travail est fait au repoussé.
Diam. de la phiale, 0m,243; diam. de l'emblema, 0m,098. Haut., 0m,054. La tête dépasse les bords de la phiale de 0m,021. Poids, 834 gr.
1. Je n'ai pas constaté, au front de la tète d'homme, les traces d'usure que signale A. Michaëlis, p. 27. En étudiant le trésor sur des photographies, le savant professeur a été sans doute trompé par des reflets.
2. Voir la ligure reproduite de face et redressée, à la dimension de l'original, sur la pl. II, 2. Le mouvement des lèvres se retrouve sur le buste en bronze de L. Coecilius Jucundus conservé à Naples; cf. aussi, pour la physionomie, l'hermès de C. Cornélius Uufiis, dans Fiorelli, Giornale degliscavi di Pompeï, 18ol, tav. XII.
3. Cette phiale a été un peu déformée par une pression et elle n'est pas restée parfaitement ronde; il en résulte que le diamètre est aujourd'hui un peu plus grand dans un sens que dans l'autre. Près du bord elle a reçu un coup violent qui l'a transpercée.
Inscr. Sous le fond de la phiale (fig. 7) on lit le nom de femme Maxima tracé à la pointe.
Maximae
Fig. 7.
Album Rothschild; Claudius Jacquet, p. 361 ; Héron de Villefosse R, p. 3; E, p. 463; Monceaux, fig. 1 ; Winter A, fig. H ; R, fig. 7; Dict. des ant. gr. et rom. de Saglio, fig. 3970.
Nota. — Cette phiale avait un pendant de même forme et de même dimension, orne d'une tête de femme. Violemment arrachée, dans l'antiquité, de la rondelle qui constituait le fond de l'emblema, ainsi que l'attestent les déchirures de la feuille d'argent à sa base, cette tête a été recueillie séparément dans une autre partie de l'habitation 1 et mise dans le commerce avant l'arrivée du trésor à Paris. Après avoir appartenu au comte Michel Tvszkicwicz, elle est entrée dans les collections du Musée britannique2; la phiale n'a pas été retrouvée. Cettetête de femme a exactement la même forme et les mêmes dimensions que la tête d'homme3.
Voir plus haut, p. 22, el p. , note
2. Le comte Tyskiewiez ne conserva pas cet objet parce qu'il n'était pas parvenu ;ï faire disparaître la croûte d'oxyde grisâtre qui s'étend comme une lèpre sur le visage. Le dessin ci-contre ne reproduit pas les taches épaisses qui déshonorent la figure.
3. Mon confrère, sir John Evans, avait bien voulu faire les démarches nécessaires
Sans aucun doute cette femme était celle de notre vieux Romain, et son portrait, quoique très abîmé par l'oxydation, offre le plus grand intérêt. M. Vincenzo de Prisco a eu l'obligeance de m'en communiquer des photographies d'après lesquelles les dessins ci-dessous ont été exécutés1 (fig. 8 et 9). C'est une femme d'un certain âge, à la figure maigre et osseuse, aux traits énergiques et calmes : les yeux déno-
Fio. 8. Fig. 9.
(D'après des photographies de M. Vincenzo de Prisco.)
tent l'intelligence ; le nez est long ; les lèvres sont assez épaisses. La chevelure, qui couvre à peine le haut des oreilles, est séparée au-dessus du front en deux bandeaux ondulés dont les extrémités, roulées en torsades, sont réunies par un lien derrière la tête et retombent ensuite sur le dos en une masse allongée comme une sorte de queue. Sur les joues, à la hauteur des oreilles, deux mèches bouclées, sem-
auprès du Musée brilanuiquc afin d'obtenir pour le Louvre une galvanoplastie de cette Icte, mais, après examen de la pièce, les conservateurs jugèrent l'opération dangereuse. La copie exposée est due à MM. Haek et llourdequin. Voir plus haut p. 37, note 1.
\ . Reproduction directe d'une de ces photographies dans Héron de Villefosse, G, fig. 2.
blables à de grands accroche-cœurs, se détachent de la chevelure ; deux autres mèches plus longues tombent derrière les oreilles.
Cette coiffure particulière porte avec elle sa date. On sait que les dames romaines modifiaient l'arrangement de leurs cheveux suivant les caprices de la mode ; les impératrices et les femmes de l'aristocratie donnaient le ton pour ces détails de toilette. Vers le milieu du premier siècle, sous Claude et Néron, on constate, sur les monnaies et sur les bustes féminins qui nous ont été conservés, des exemples de cette disposition caractéristique de la chevelure. Les deux Agrippine, Messaline, Poppée, Antonia1, portent des bandeaux ondulés dont les extrémités, roulées et attachées derrière la tête, descendent ensuite en masse sur la nuque ; de leur temps, le goût pour les boucles symétriques [cincinni) et pour les frisures se répand de plus en plus. Il est hors de doute que ces deux têtes sont les portraits de deux époux, contemporains de Claude ou de Néron," qui vingt-cinq ans avant la destruction de Pompéi, étaient déjà parvenus à un âge respectable.
Vase à verser le vin (lagona)\ forme d'aiguière à goulot bilobé : Victoires sacrifiant devant l'autel de Minerve.
Planche III, n. 1 et 2.
Les lèvres du goulot sont divisées en deux parties distinctes, séparées par une dépression : l'une de ces parties, du côté de l'anse, est arrondie ; l'autre, du côté opposé, se termine en arête. La conformation du goulot a conduit l'orfèvre à prolonger l'arête sur la panse du vase, en la diminuant jusqu'à ce qu'elle se perde dans le picdJ. Il
\. Le buste de femme de Boscoreaie est expose au Musée britannique avec la légende : Antonia, xoife of Drusus, mother of Germanîcus. Je ne puis souscrire à cette attribution.
2. Les deux magnifiques aiguières du 'trésor de Bernay, Chabouillet, Catalogue général des camées, etc., n. 280 i et 280:); E. Babelon, Le Cabinet des antiques à la Bibliothèque nationale, pl. XVII el XLI, présentent à peu près la même forme du goulol et du col, mais l'arête ne se prolonge pas sur la panse.
MONUMENTS ET MÉMOIRES
en est résulté que la panse du vase n'est pas absolument ronde. La disposition et le choix du sujet ont contribué à dissimuler à peu près cette particularité.
Le col du vase porte une ornementation spéciale, appropriée à sa forme. Au-dessous de la partie arrondie de l'orifice et précisément sous l'anse, le col est plat ; du côté opposé, il a la forme d'une proue de
Fig. 10.
navire. Le côté plat est orné d'une fleur de lotus épanouie que supportent deux tiges semblables, sortant chacune du corps d'un enfant ailé. Cet enfant présente une coupe à un griffon cornu, aux ailes dressées, dont le corps se termine, comme le sien, en feuilles découpées. Le motif, tout conventionnel, de l'enfant offrant à boire à un griffon, se retrouve souvent à Pompéi et ailleurs ; il est répété sur
chacune des deux parties arrondies du col. Une torsade, courant entre deux lignes de perles, sépare ce motif du bas-relief qui orne la panse- Une statue de Minerve, drapée et casquée, occupe le milieu de la composition (fig. 10). La déesse, debout sur un autel carré, le pied gauche en avant, marche dans une attitude triomphale ; de la main droite elle brandit sa lance ; au bras gauche elle porte un bouclier rond. L'autel est orné de bucrânes, de bandelettes et de guirlandes de laurier ; une phiale à ombilic et une œnochoé sont sculptées sur ses flancs1. Deux Victoires ailées, presque nues, assistent au triomphe de la déesse, préparant ou offrant elles-mêmes le sacrifice. L'une a posé le genou gauche sur le dos d'un cerf terrassé et, saisissant une des cornes de l'animal, s'apprête à lui enfoncer un couteau dans la gorge. L'autre, assise de côté, d'une manière assez fantaisiste, sur un bélier chargé d'une épaisse toison, lui présente une branche de laurier ; elle tient contre sa poitrine une pyxide ronde ; elle est parée d'un collier avec pendant central en forme de croissant renversé. Ces deux Victoires sont chaussées de bottines ; elles portent chacune un bracelet au poignet droit ; les draperies qu'elles soutiennent sur leur bras gauche ne couvrent que leurs jambes. Les poils des animaux sont indiqués au burin.
Au-dessous de cette composition, le vase a été défoncé en plusieurs endroits et la partie basse de la panse est très endommagée. On y reconnaît les traces d'une décoration de feuilles d'acanthe, esquissées avec îiutant de liberté que d'élégance, qui enveloppaient le fond du vase et semblaient surgir du pied. Une partie de la lance de Minerve est brisée; la tète du bélier a souffert.
Haut., 0m,24.
Album Rothschild (3 pl.); Héron de Villefosse G, fig. 5 ; Thiébault-Sisson.
1. La statue de Minerve est placée sur l'arête même de la panse, de façon à la dissimuler. C'est pour le même motif que l'autel a été tourné de telle sorte qu'il présente un de ses angles en avant.
TOME V
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Vase à verser le vin (lagona) ; forme d'aiguière a goulot bilobé : Victoires sacrifiant devant l'autel de Minerve. Pendant du n. 3.
Planche TV, n. 1 et 2.
Ce qui a été dit plus haut du premier vase (n. 3) s'applique également au second. Il faut, toutefois, faire quelques réserves à propos du sujet principal qui, tout en représentant aussi une scène de sacrifice à Minerve avec le même nombre de figures et la même disposition, n'est pas une répétition absolue de la scène déjà décrite. Minerve fait ici de la main droite un geste moins accentué ; elle porte un bouclier beaucoup plus grand, orné de l'égide qui doit répandre la terreur parmi ses ennemis (fig. 11). L'autel ne se présente pas dans le même sens que le précédent; il est surmonté de volutes et orné, dans les angles, de têtes de béliers. Deux Victoires ailées, presque nues, différant pourtant des premières par le type du visage, parla coiffure, par la disposition des draperies et par le geste, viennent offrir un sacrifice à la déesse. L'une porte des cheveux courts et frisés comme un jeune homme ; mais les formes de son corps ne laissent aucun doute sur son sexe. A demi agenouillée près d'un jeune taureau qu'elle tient par le mufle, elle contemple les convulsions de la victime à laquelle elle vient de donner le coup fatal, car sa main droite, armée d'un large couteau, est reportée en arrière pour indiquer que sa tache est achevée. La seconde Victoire accomplit facte même du sacrifice : le genou posé sur la croupe d'une génisse terrassée dont elle a saisi les naseaux, elle lui enfonce un couteau près de l'oreille. La coiffure de cette dernière Victoire mérite une attention particulière : elle porte une sorte de serre-tête en cuir ou en métal, beaucoup plus large sur la nuque que sur le front, et qui laisse à découvert tout le haut de la chevelure. Deux touffes de cheveux, relevées sur les tempes, recouvrent les parties étroites de ce serre-tête et se réunissent en un nœud au
sommet du crâne. Ces deux Victoires sont chaussées de sandales; leurs draperies flottent capricieusement au gré du vent, enroulées seulement autour d'un genou. Comme les précédentes , elles portent chacune un bracelet au poignet droit. Sous la seconde Victoire on distingue au
FlG. 11.
milieu de l'oxydation une base plate, esquissée au trait, soutenue par une volute en forme de crosse.
L'extrémité d'une des cornes de la génisse est brisée.
En ce qui concerne l'état de la partie inférieure, les observations sont les mêmes que pour le premier vase.
Haut., 0ni,24.
Poids, 963 gr. ».
1. Ce poids est beaucoup plus considérable que celui du premier vase. Cette différence tient au travail de consolidation intérieure nécessité par le mauvais état delà pièce.
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L'anse. Exactement semblable pour les deux vases (3 et 4) elle est contournée à peu près en forme de S et surmontée d'une feuille allongée qui se relève au-dessus de l'orifice; elle tient aux lèvres du vase à l'aide de deux branches terminées par un bouton de lotus ; au-dessous du point où elle s'attache à la panse, elle est ornée d'une tête de Silène barbu et couronné de lierre.
L'anse et le pied ont été fondus à part. Le métal de ces morceaux, plus épais que celui de la panse, est naturellement moins pur et contient plus d'alliage. C'est ce qui explique l'oxydation verdàtre des anses sur les deux pendants. Le pied du n. 3 est couvert d'une patine bleuâtre.
Sur les deux vases la composition principale était dorée, à l'exception des parties nues du corps de Minerve et des deux Victoires1.
Album Rothschild (2 pl.); Claudius Jacquet, p. 357; Héron de Villefosse E, p. iGi; Thiébault-Sisson.
Vase à boire (scyphus); forme d'écuelle à deux anses : panthère, bachique montée par l'enfant Bacchus et escortée par les Amours ; âne tourmenté par les Amours. Planche F, n. i et 2.
A. — La première scène nous montre le petit Bacchus à cheval sur une panthère femelle et entouré de trois Amours. L'enfant divin est reconnaissablo à ses formes potelées, au thyrse orné de bandelettes qu'il tient à la main, à la guirlande de lierre qui traverse sa poitrine,
I. Sur la forme de la lagona et sur son usage, voir Thédenat et Hékon de Vielefosse, Le Trésor <!<• Montcornet, n. II. p. 58-62.
à sa chevelure bouclée, surmontée d'une tresse et couronnée de lierre. La panthère s'avance vers la droite, la gueule ouverte, et la patte levée. Un petit Amour, dans une pose pleine de grâce et d'enjouement, posant à peine la pointe du pied sur le dos de l'animal, soutient un parasol au-dessus de la tète du jeune dieu. Deux autres Amours voltigent et gambadent gaiement, l'un devant la panthère qu'il conduit par l'extrémité de la guirlande de lierre dont elle est parée, l'autre derrière la bète dont il a saisi la queue de la main droite. A terre, gisent des emblèmes bachiques, une paire de cymbales et un tambourin, que les deux Amours viennent de laisser tomber. A chaque extrémité de ce petit tableau, une colonne posée sur trois marches encadre la scène; elle est surmontée, à droite, d'un masque de vieux Silène chauve et barbu, à gauche, d'un masque de Ménade.
B. — Un âne, la tète ornée de lierre, le dos couvert d'une housse en cuir retenue par une sangle, occupe le milieu de la seconde scène, de l'autre côté du vase. Il se tient immobile, le cou tendu, les oreilles basses, les pieds de devant réunis, bien décidé à ne pas avancer: un grand masque, une syrinx et une corne à boire pendent le long de la housse; deux Amours sont installés sur son dos dans des positions grotesques. L'un, perché près du cou de l'animal, l'excite avec le talon et le menace de son bâton; l'autre, assis à l'envers sur la croupe, dans une posture un peu abandonnée, joue de la double flûte. Comme sur la scène précédente deux Amours voltigent gaiement, l'un devant l'âne, en tenant de la main droite un objet peu distinct ou incomplet 1 ; l'autre derrière, en tirant l'animal par la queue avec ses deux mains. Sur le sol, sont placés un canthare et un grand cratère renversé. Les colonnes sont surmontées, à droite d'un masque de Satyre imberbe, à gauche d'un masque de Bacchante aux cheveux frisés. An pied de la colonne de droite on aperçoit un thyrse renversé. A cet endroit,
1. Cet objet ressemble à une petite hampe; c'est peut-être le manche d'un fuuet. La bande striée qui, sur la gravure, parait en être lr complément, appartient à l'aile droite de l'Amour.
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Le vase conserve, incrustés sur le métal, des débris de l'étoffe dans laquelle les pièces du trésor avaient été réunies et enveloppées.
Inscr. Sous le pied on lit le nom d'homme Priamus tracé à la pointe (fig. 12), puis les deux premières lettres du nom de femme Ma(œima)1.
Priami.
Ma(ximae >.
Fig. 12.
Ces grafitti sont loin d'être aussi nets que le dessin le ferait supposer. Le mot Priami ne se lit qu'avec peine. Les deux lettres de la seconde ligne, tracées à la hâte et sans soin, sont moins effacées et paraissent avoir été inscrites postérieurement. La partie centrale de la surface du pied est couverte par des débris d'étoffe, mêlés de cendres durcies.
Diam. avec les anses, 0m,21o; diam. de l'orifice, 0m,13; diam. sous le pied, 0m,095. Haut., 0U,,094.
Poids, 718 gr.
Album Rothschild (2 pl.).
Sur les n. 68, 69, on rencontre la même abréviation
Vase à boire (scyphus); forme d'écuelle à deux anses : lion dompté par les Amours; éléphant tourmenté par les Amours. Pendant du n. 5.
Planche VI, n. i et 2.
A. — Un lion s'avance vers la gauche, la patte levée et la gueule entr'ouverte; il est monté par un jeune Satyre ivre, à peine couvert d'une draperie, qui tient de la main droite un thyrse enrubanné, et de la main gauche un canthare dont il a répandu le contenu à terre. Un petit Amour est placé à califourchon devant lui et, cramponné à la crinière du lion, il semble le conduire. Comme sur le vase précédent, un Amour voltige et s'agite devant l'animal en jouant de la double flûte; un autre Amour, dans une position analogue, l'a saisi par la queue des deux mains. Une syrinx et un canthare renversé sont placés sur le sol. La colonne de droite est surmontée d'un masque de jeune Satyre imberbe, celle de gauche d'un masque de Ménade. Une torche allumée est renversée au pied de la colonne de droite.
B. — Un éléphant, portant une clochette au cou, le corps couvert d'une longue housse en étoffé, se tient immobile et tourné vers la droite. Sur son dos, deux Amours prennent leurs ébats : l'un, placé à califourchon près de la tête, fustige le puissant animal avec une branche d'arbre encore garnie de ses feuilles; l'autre, assis en sens inverse sur la croupe, tient un grand masque barbu, dont la possession lui est disputée par un troisième Amour voltigeant en arrière. Ce dernier vient de saisir le masque par la barbe; il s'efforce de l'arracher des mains de son camarade qu'il menace en même temps de son bâton recourbé pour lui faire Lâcher prise. En avant un quatrième Amour tient des deux mains la trompe de l'éléphant. Au-dessous de lui est représentée la ciste des mystères dionysiaques : elle est en osier tressé ; le couvercle est ouvert, et le serpent qui s'était glissé dehors se dispose à rentrer
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dans son domicile. Les colonnes sont surmontées d'un masque de Pan cornu, avec la barbe et les cheveux incultes, ainsi que d'un masque de Satyre femelle. Au pied d'une des colonnes est assise une panthère qui tourne la tête en arrière.
Mêmes dimensions que le vase précédent (n. 5).
Poids, 753 gr.
Inscr. Sous le pied (fig. 13) on lit, tracé à la pointe, le même nom d'homme que sous le vase n. 5.
Priami.
Fie. 13.
Album Rothschild (2 pl.); Collignon, Hist. de la sculpt. grecque, H, fig. 360.
Les anses. Elles présentent une disposition particulière qui permet de les saisir facilement à l'aide des trois premiers doigts de la main ; l'arrangement en est très ingénieux. De chaque coté du vase, une petite plaque oblongue, attachée au bord par deux bras terminés en forme de têtes de cygnes, s'avance sur la ligne horizontale des lèvres; ce petit plateau repose sur un anneau placé perpendiculairement au-
dessous de lui et qui s'appuie à sou tour sur un support, en forme de feuille recourbée, fixé plus bas sur la panse du vase. L'anneau porte également sur la paroi du vase de sorte qu'il est maintenu par trois points. Cette disposition est tout à fait commode : le pouce repose sur le plateau, l'index entre dans l'anneau et le doigt du milieu se place sous la feuille. Il est impossible d'imaginer un système plus pratique pour saisir en toute sûreté un vase à boire.
Ces anses sont faites de trois pièces rapportées, le poucier, l'anneau et la feuille recourbée. Les anneaux portent à l'intérieur des marques tracées par l'ouvrier avant l'ajustage, marques qui permettaient de reconnaître à quel vase et même à quelle anse telle pièce devait être ajustée. Ce sont des encoches, des traits gravés dans l'épaisseur du jonc, juste au-dessous du point précis où la partie supérieure de l'anneau est soudée au poucier. Sur le vase n. 6 l'intérieur d'un des anneaux est absolument uni, l'autre anneau porte un trait; sur le vase n. 5 l'un des anneaux est marqué de deux traits, l'autre de trois. Il est évident que ces marques ont été faites intentionnellement1.
Sur les anses du n. 6 les extrémités des deux bras manquent2.
Les deux vases (n. 5 et 6) portent des traces de dorure encore très visibles, en particulier sur les ailes des Amours et sur la housse de l'éléphant. Ils ont beaucoup souffert sur les faces où apparaissent l'ànc et l'éléphant; un grand nombre de petits éclats ont disparu.
1. On retrouve des encoches du même genre sur les anses des vases n. 7, 9, 10, 13, 14, 10, 19, 20; les anses du vase n. 17 portent des lettres et une croix; sur les vases n. 15 et 16 les chiffres III et VU sont gravées à la pointe au-dessous des anses; sur la doublure du n. 30 on lit le chifi'rc III. — Dans le petit trésor de Notre-Dame d'Alencon conservé au Louvre, deux oreilles de vases portent aussi les marques III etlIII, A. de Longpérier, JS'olicc des bronzes antiques, n. 579 et 580.
2. Les bras des plateaux sont découpés suivant la 75, 3, de Tu. Schreiber, Die alexandrin i se lie Torcutik (Extr. des Ahhandlunurn der philologisch-historischen Classe der Kônigl. Sàchsischen Gesellschaft der Wissenschaften, 1894}, p. 68, mais l'ensemble e^l plus allongé.
TOME V
MONUMENTS ET MÉMOIRES
Vase à boire (modiolus){] forme de gobelet évasé, muni d'une anse: groupe de trois squelettes anonymes ; Sophocle ; Moschion et un joueur de lyre; Zénon et Epicure. Planche VIII, n. 1 et 2.
Quatre guirlandes de roses en fort relief, dont les feuilles gravées sur le métal sont figurées à plat et dont les bandelettes sont indiquées au pointillé, entourent le haut de ce gobelet. Au-dessous de ces guirlandes se déroulent quatre scènes, jouées par des squelettes auxquels on a donné l'apparence de la vie ; elles sont accompagnées de seize légendes explicatives en grec, tracées au pointillé. Il est nécessaire de commencer la description au point où est représentée une colonne torse.
Scène I : trois squelettes anonymes. — Une base carrée sert de support à deux crânes et à une colonnette torse surmontée d'une petite figure drapée. Au-dessus du crâne de gauche apparaît une bourse accompagnée du mot
CO<£i sagesse.
Au-dessus du crâne de droite est figuré un objet allongé, entouré de bandelettes2, avec le mot
aOZAI opinio?is.
Aux deux tiers de la colonnette est suspendu un disque. La figure drapée qui surmonte la colonnette, et sous le vêtement de laquelle on
1. Ce nom doit être appliqué aux vases à boire, qui ont la forme évasée du modius. Il en existe une série dont je parlerai plus loin. Cf. Scaevola, Digr. XXXIV, n, 36, « cum in hereditate non sint nisi trullae, scyphi, modioli, phialae. »
2. Peut être est-ce un papyrus roulé? Le pluriel AOZAI est certain, tandis que sur le second gobelet il y a AOîEA.
reconnaît sans peine un squelette, est celle d'une des Parques disposant en maîtresse de la vie humaine,
KACO0U) Clotho.
C'est la Mort elle-même, c'est la fatalité qui tend les bras en avant vers les trois grands squelettes anonymes comme pour les attirer à elle. Le squelette du milieu est le personnage principal; il est représenté de face, occupé à fixer sur sa tête, avec les deux mains, une couronne de fleurs. A ses côtés s'agitent en dansant deux squelettes beaucoup plus petits dont les jambes et les bras sont simplement esquissés à la pointe : le premier, surmonté de l'inscription
TePVlC plaisir,
joue de la lyre ; le second bat des mains. Au-dessus du second, sont tracées ces quatre lignes qui expliquent la scène :
zcon MET A jouis pendant que tu es A a B€TOTA p en vie, car le lendemain a Y PION aah est incertain !
AON 6CTI
Le premier des grands squelettes tient de la main droite une bourse bien garnie, surmontée du mot
cpOONOi envies.
Il la porte en arrière comme pour la dérober aux regards, tandis qu'il présente au personnage couronné de fleurs un papillon, image de l'âme,
yyxion petite âme,
dont il serre délicatement les deux ailes entre les doigts de la main gauche. Le mouvement de ses bras et de ses mains indique la pesanteur du premier objet et l'extrême légèreté du second. Enfin le troisième squelette examine silencieusement un crâne qu'il soulève de la
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main droite à la hauteur de son visage, tandis que, de la main gauche abaissée, il tient une couronne de fleurs ornée de bandelettes,
angoc fleur.
Cette première scène, dont la légende en quatre lignes forme le meilleur commentaire, exprime nettement l'idée de la jouissance matérielle et indique les raisons qui, selon la morale païenne, doivent pousser l'homme à se livrer au plaisir. Après la mort, l'âme fugitive s'envole et disparait, semblable à un papillon ; du corps il ne reste que des ossements insensibles dont il est inutile de s'occuper. // faut jouir de la vie, car le lendemain est incertain !
Scène II : Sophocle. — Cette scène ne comporte qu'un seul personnage
<io4>okahc Sophocle l'athénien.
AOHNAIOC
Il est représenté dans une attitude pleine de dignité, s'appuyant de la main droite sur un sceptre1. Devant lui, un squelette de taille plus petite, comme sont figurés d'ordinaire les serviteurs, soulève des deux mains et présente au poète un masque tragique vers lequel Sophocle étend le bras gauche2. Tout ce côté du gobelet est très endommagé, mais on distingue encore les deux trous (pour les yeux) du masque. Nous retrouverons du reste le même attribut présenté à Euripide sur le second gobelet. Le petit serviteur est exactement placé au-dessous de l'anse.
Scène HT : Moschion et un joueur de lyre. - - Le poète dramatique
mocxicon Moschion V athénien,
AOHNAIOC
le corps légèrement incliné, examine avec la plus vive attention un
1. L'extrémité supérieure du bàlon se perd sous la guirlande de roses; on peut supposer que Sophocle, comme Euripide sur le second gobelet, s'appuie sur un thyrse bachique en iruisede sceptre.
2. Il y a un trou en cet endroit du vase; il est impossible de discerner le gesle delà main.
masque de femme aux cheveux ondulés et bouclés, à la physionomie distinguée, placé dans sa main droite à la hauteur du visage ; son autre main tient une torche abaissée au-dessus de laquelle on lit :
zcoh vie.
Aux pieds du poète, un tabouret rectangulaire sert de support à un masque de théâtre qui représente un vieillard chauve et barbu, couronné de lierre, avec cette inscription :
cKHNH la vie est, un théâtre.
OBIOC
Derrière Moschion s'agite un petit squelette. La scène est complétée par un second grand squelette, qui joue de la lyre à sept cordes, le corps penché en avant du côté de Moschion et dans une attitude un peu contournée. Ce second squelette est anonyme1; au-dessus de son instrument on lit ces mots :
Tepne zgjn réjouis-toi pendant que tu es en vie.
C6AT0N
Scène IV : Zenon et Épicure. - - Deux personnages sont placés l'un en face de l'autre ; ce sont deux philosophes reconnaissables à la besace que chacun d'eux porte sur l'épaule et au bâton sur lequel ils s'appuient. Leurs noms,
ZHNWN Zénon l'athénien, eniKOYPOC Epicure F athénien,
AOHNAIOC A0HNAIOC
inscrits près de leur tète, ne laissent aucun doute sur leur identité, ni sur les intentions de l'artiste qui a voulu mettre en présence les fondateurs de deux doctrines philosophiques opposées. Zénon, le corps droit, la tète haute, désigne Épicure d'un mouvement énergique, avec
1. Sur le second gobelet on retrouve un joueur de lyre, tout à fait semblable, placé près de Ménandre et portant le nom d'Archiloque.
2. Pour CEAYTON. Cette forme esl fréquente dans les inscriptions d'Athènes au premier siècle avant notre ère.
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un geste de mépris1. Épicure, sans se préoccuper de l'attitude de Zénon, se penche en avant et allonge tranquillement la main vers un énorme gâteau, posé sur une table ronde à trois pieds qui sépare les deux philosophes. Un petit cochon, placé dans les jambes d'Épicure, lève la patte et le nez vers le gâteau dont il est tout disposé à prendre sa part. Au-dessus du gâteau on lit :
T0T6A0C la jouissance est le bien suprême:
HAONH
Cette scène est certainement la plus frappante et la plus vivante de celles qui ornent le premier gobelet.
Diam. du gobelet à l'orifice, 0"',104; diam. du gobelet sous le fond, 0m,078. Haut,, (T,104.
Poids, 479 gr.
Inscr. — Sous le fond du gobelet (fig. 14) on lit le nom de femme Gavia1 tracé au pointillé. Il est suivi d'une notation pondérale également au pointillé.
Dans l'espace resté vide entre le nom propre et la notation pondérale on a intercalé postérieurement une autre indication tracée à la pointe, vas(a) H(?), afin de bien préciser sans doute que le poids inscrit est celui des deux gobelets (n. 7 et 8) qui forment paire.
Gaviae. P(ondo) II, uncias VIII, scripula II II.
1. Son bras est étendu; sa main est fermée : il désigne Epicure avec l'index de la main droite.
2. Ce nom est celui d'une famille importante de Pompéi, Corp. inscr. latin., X, p. 1064. Une maison de la ville porte le nom de domus M. Gavi Jiufi, G. Fiorelli, Descrizione di Pompei, p. 187. On a même trouvé à Pompéi plusieurs mentions d'une femme désignée, comme sur ce gobelet, par le seul nom de Gavia, G. de Petra, Giornale degliscavi di Pompei, n. s. II, col. 181-182; Ephem. epigr., T. p. 1 7 i - 1 7 .
[Ces gobelets appartiennent «] Gavia. [La paire] pèse 2 Unes, 8 onces, 4 scrupules (= 877gr ,760) l.
Actuellement les deux gobelets pèsent ensemble 889 grammes2.
Sur la même zone, au-dessous de la petite coquille, à la partie supérieure de la fîg. 14, un grafitto a probablement existé; on ne voit plus maintenant que des traces très fugitives en partie cachées par l'oxydation. Il est impossible de reconnaître un nom : vraisemblablement ce devait être celui de Maxima, s'il y en a eu un.
Uanse. Placée entre la seconde scène et la troisième, elle est formée par une petite baguette chargée de feuilles lancéolées, semblables à des feuilles de saule, dont l'une est fixée à la panse du vase par son extrémité, juste au-dessus de la tête du serviteur portant un masque devant Sophocle ; les deux autres sont fixées à droite et à gauche aux lèvres du gobelet. L'anneau, à l'intérieur duquel on remarque une encoche, est formé par le bout recourbé d'une feuille.
Le vase repose sur trois pieds, en forme de coquilles (fîg. 14).
Ce gobelet est très endommagé : deux fragments de l'enveloppe extérieure manquent auprès de l'anse, entre Sophocle et Moschion; plusieurs crânes sont défoncés ; les parties très en relief, comme les roses des guirlandes ou les crânes, ont souffert plus que les autres; la moitié du masque de femme, porté par Moschion, a disparu.
La décoration était rehaussée de dorures. On ne remarque aucune trace de ces dorures sur les squelettes, mais il y en a des restes visibles sur les accessoires, notamment sur la guirlande que tient le troisième squelette de la scène I et sur la lyre du musicien de la scène III.
Album Rothschild; Claudius Jacquet, p. .'56.'»; Béron de Villefossc A, pholoL. ; E, p. 461; G, lig. 4: Monceaux, fig. 6; Winter A, fig. 8; B, fig. •">; Wunderer, col. 5o9.
1. Dans la notation pondérale P||S£llll, la lettre S= s(emis), une 1/2 livre ou 6 onces; les deux petits C superposés = 2 onces; total 8 onces.
2. La difîérenee en [tins avec le poids antique s'explique, malgré la détérioration des gobelets, par la présence des croûtes d'oxyde attachées au métal el par La consolidation que les vases ont subie.
(ii
MONUMENTS ET MEMOIRES
Vase à boire (modiolus); forme de gobelet évasé, muni d'une anse : groupe de trois squelettes anonymes ; Ménandre et Archiloque ; Euripide ; Monimus et [Démétrius de Phalère]. Pendant du n. 7. Planche VII , n. / et 2.
Ce gobelet est orné, à la partie supérieure, comme le précédent : quatre scènes se déroulent également sur le pourtour ; il faut commencer la description au même endroit. Une croûte épaisse et dure couvre cette partie du vase; elle n'a pu être entièrement enlevée.
On y retrouve la base avec les deux crânes, la colonnette torse surmontée d'une figure drapée et tendant les bras en avant. Au-dessus du crâne de gauche est placé une bourse surmontée du mot
co4>ia sagesse.
Près du crâne de droite on aperçoit l'extrémité supérieure d'un objet allongé, accompagné du mot
AOZA opinion.
Sans doute une inscription désignait aussi la figure drapée, mais il n'est plus possible de la reconnaître.
Scène I : trois squelettes anonymes. — Cette scène correspond à la première du gobelet précédent ; elle en forme pour ainsi dire la suite. Le squelette principal, celui du milieu, ne se présente plus avec l'apparence de la vie et couronné de roses ; il est inerte, étendu à terre, privé de mouvement. C'est un mort que l'un des deux compagnons regarde tristement et sur lequel il verse le contenu d'un petit flacon en forme de lécythe. Tout en faisant cette libation de la main droite, il porte de la main gauche un plat chargé de gâteaux et deux couronnes de fleurs ornées de bandelettes, offrandes destinées au défunt.
Un petit squelette joue de la lyre à ses côtés. Au-dessus du mort, et devant le pieux camarade, sont écrits ces mots ironiques :
€YC€BOY honore pieusement les ordures.
CKYBAAA
L'autre compagnon, tourné comme le premier vers le défunt, serre une bourse bien garnie dans sa main droite rejetée en arrière. Audessus de la bourse on lit :
4>©ONoi envies.
De la main gauche il soulève un crâne qu'il étudie avec attention, en accompagnant son examen de cette réflexion philosophique,
toytantpoj c'est là V homme !
noc
Scène II : Ménandre et Archiloque. — Un squelette de petite taille, jouant de la double flûte, est tourné du côté de Ménandre; au-dessus de ce squelette est tracée l'inscription suivante :
€Y4>painoy sois gai tant que tu es en vie.
OZHCXPONON
Le poète le plus important de la nouvelle comédie,
M€N anapoc Ménandre t athénien,
A0HNAIOC
tenant de la main droite une torche allumée, désignée comme celle que porte Moschion sur le premier gobelet par le mot
zcoh vie,
est représenté debout, dans une pose élégante, contemplant un masque de jeune femme aux cheveux frisés, mais aux traits vulgaires, qu'il soulève de la main gauche. A ses pieds, sur un tabouret rectangulaire, est posé un masque de jeune Satyre, à la chevelure inculte, avec l'inscription,
catypoi drame satyrique.
TOUK V. !)
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Le second acteur de cette scène, dans une posture un peu contournée et les yeux fixés sur Ménandre, joue de la lyre à sept cordes comme le musicien qui accompagne Moschion sur le premier gobelet. Tl n'est pas resté, comme lui, anonyme. C'est
a px i aoxoc Archiloque de Myrina.
MYPINAIOC
Scène TU : Euripide. - Comme Sophocle, Euripide est représenté seul, debout, appuyé sur un thyrse bachique en guise de sceptre, la jambe droite légèrement avancée, dans une noble et pompeuse attitude,
€ y p i n i a h c Eitripide l'athénien .
AOHN AIOC
Un serviteur lui présente un grand masque tragique vers lequel le poète lève la main, la paume tournée en dehors. Un petit musicien, placé vis-à-vis d'Euripide, et dont la tête dépasse à peine le genou du grand tragique, joue de la double flûte.
Scène IV : Monimus et \Démétrius de P /ta/ère]. — Comme dans la quatrième scène du premier gobelet, deux philosophes, reconnaissables à leur besace posée sur l'épaule et au bâton sur lequel ils s'appuient, sont en présence. Sans aucun doute, ils appartiennent à des sectes philosophiques opposées. Le premier,
mon i M oc Monimus l'athénien,
A0HNAIOC
debout, le bras tendu en avant, montre le second avec l'index, d'un geste analogue au geste de Zénon montrant Épicure. Son adversaire, également debout, porte dans la main droite abaissée un serpent qui dresse vers lui une tète menaçante et qui est désigné par le mot
A[«T]ni[:J' aspic.
Ce second philosophe doit être Démétrius de Phalère : il n'a pas été
1 . La première lettre est 1res visible; la seconde a été enlevée par un trou; la troisième et la quatrième sont assez confuses.
possible d'enlever la croûte épaisse qui surmonte son bâton et qui cache son nom. Entre les deux philosophes, deux chiens se croisent en sens contraire : celui qui s'élance vers Monimus parait disposé à caresser son maître et à lui témoigner son attachement; celui qui s'élance vers Démétrius semble plutôt agressif; la gueule entr'ouverte, il est prêt à aboyer ou à mordre. Peut-être obéit-il au geste de Monimus? Au-dessus des deux chiens, se trouve une inscription d'une dizaine de lettres qu'il est impossible de lire actuellement, l'enveloppe du gobelet étant endommagée en cet endroit; on constate des traces certaines de pointillé. Gomme l'indique la présence des chiens, Monimus est le philosophe cynique, disciple de Diogène et de Cratès1. Démétrius de Phalère est le péripatéticien, disciple de Théophraste, qui, retiré dans la haute Egypte, y mourut de la morsure qu'un aspic lui fit à la main pendant son sommeil 2.
Les dimensions sont les mêmes que celles du u. 7.
Poids, 410 gr.
Sous le fond du vase on ne remarque aucune trace d'inscription.
L'anse. Semblable à celle du n. 7, elle est exactement placée audessus de l'avant-bras du second philosophe.
Les trois pieds sont en forme de petites coquilles (fig. 14).
Ce gobelet est très endommagé : plusieurs fragments de l'enveloppe extérieure, près des guirlandes de roses, manquent; le crâne de Monimus est enlevé; plusieurs autres crânes sont défoncés.
On ne peut constater actuellement aucune trace de dorure, mais comme il est évident que ce second gobelet forme le pen-
1 . Cf. A. MiciiAELis, [i. 14. — Diogems Laertu De clarorum philosophorum vilis, éd. Didot, VI, 82-83.
2. Ibid. V, 78 : xaî itw; Oit/wttwv 6îï' à^jtiôo; ri,-/ yt7.?* or,/'):1.: tov fJCov •j.i-.iUr,y.t . M. Paul I ail-
nery, directeur de la manufacture des tabacs à Pantin, a eu l'obligeance de nie signaler ce texte qui me semble décisif. — Cf. V, 79 : 'AveTXev ïavXc, rôv soepôv Ay,;».y,tv.ov. Dans ces deux passages, aussi bien que sur notre gobelet, le petit serpent qui mordit Démétrius est désigné par le mot àc-l;.
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dant da n. 7, son relief devait être également réchauffé par des parties dorées.
Album Rothschild; Claudius Jacquet, p. 365; Héron de Villefosse A, photot. ; Winter A, fig. 9; Wunderer, col. 560.
Vase à boire (cantharus) 1 ; forme ovoïde, avec deux anses et un pied tourné : rinceaux de feuillage peuplés d'animaux et d'oiseaux.
Planche IX2.
La décoration de ce vase et celle de son pendant sont assez difficiles à décrire. Cet ensemble élégant d'arabesques et de rinceaux, au milieu desquels des animaux se poursuivent, des oiseaux chantent ou voltigent, échappe à la précision. L'œil ébloui aperçoit comme une fusée dont les jets capricieux s'étendent à l'infini et forment des enroulements multiples, d'une délicatesse rare, d'une liberté pleine de grâce qui étonne autant qu'elle charme. C'est une floraison gigantesque qui, dans sa fécondité luxuriante, enveloppe le vase d'un .réseau sans fin. Une grande corolle à huit pétales, posée comme une collerette au-dessus du pied, donne naissance à deux tiges centrales qui paraissent sortir elles-mêmes des profondeurs du vase et dont les ramifications couvrent les deux côtés de la panse.
A. — La tige centrale d'où partent les rinceaux garnis de feuilles légères et de fleurs diverses , tantôt découpées , tantôt ondulées ou arrondies, tantôt en forme de cornets élégants, est caractérisée à sa base par un cercle de feuilles découpées. Au-dessus de ce cercle s'ouvrent deux pétales inclinés : entre les deux pétales s'élancent, à droite et à gauche, deux pistils dont le développement infini constitue les enroulements dont il sera question plus loin. Du milieu des deux
1 . Il a la forme ovoïde du canthare et les anses du scyphus. "1. Le côté A du vase est seul reproduit sur la planche IX.
pétales sort à son tour une fleur en forme de cornet, servant de support à un groupe d'animaux. Un cerf haletant, le cou tendu, les jambes fléchissantes, vient d'être forcé par les chiens; l'un d'eux, monté sur le dos de la bète aux abois, la mord avec rage à l'épaule, tandis qu'un autre lui enfonce ses crocs dans la cuisse ; le cerf, harassé de fatigue, est prêt à succomber; il va tomber à terre; les mouvements de ranimai à bout de forces et ceux des chiens vainqueurs sont rendus avec un véritable réalisme. Deux fleurs superposées, également en forme de cornets, mais de dimensions plus petites, s'élèvent au-dessus de ce premier groupe; elles sont surmontées d'un aigle aux ailes entr'ouvertes, portant un lièvre dans ses serres redoutables, groupe qui rappelle le type des monnaies d'Agrigente. Le lièvre est représenté le ventre en l'air; l'aigle le tient solidement par les cuisses, tandis que son bec crochu scrute la poitrine de cette proie qu'il s'apprête à déchiqueter. Ces deux groupes forment le centre de la composition.
Les enroulements signalés plus haut, et qui commencent dans la partie basse de la tige centrale, sont symétriques mais non semblables. De chaque côté, six fleurs différentes égayent les rinceaux aux feuilles minces et légères, au relief discret, et animent la décoration sans l'alourdir. La forme de ces fleurs est d'une variété étonnante. On y voit tous les genres et toutes les formes : les unes s'épanouissent comme des roses ou des fleurs de myrte, les autres sont terminées en épi ou bien ouvertes en cornet, comme la fleur du grenadier; toutes se présentent avec une grâce, une légèreté, un naturel qui dénotent l'habileté de main de l'orfèvre, son entente particulière du modelé et de la composition. L'air circule librement au milieu de ce dédale fleuri, où l'imagination de l'artiste a jeté çà et là des animaux en course, touchant à peine les tiges flexibles sur lesquelles ils posent leurs pieds. A droite, s'élance un bouquetin au galop, serré de près par un chien; à gauche, un sanglier également poursuivi par un chien. Un merle siffle dans le feuillage; une pie, penchée en avant, crie en apercevant le cerf aux abois; un héron se dispose à prendre son vol.
B. — Le côté opposé de la panse présente le même aspect, le même
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arrangement, la même répartition symétrique ; mais les fleurs sont absolument différentes et les animaux s'y montrent, pour la plupart, dans une autre posture. Sur la tige centrale, le premier groupe d'animaux se compose d'un cerf terrassé par un ours : le cerf, la tète encore haute, essaye de reprendre pied sur ses jambes de devant tandis que l'ours, monté sur son dos, l'empêche de se relever et lui enfonce ses crocs au défaut de l'épaule. Au-dessus de ce premier groupe sort une fleur à double pétale dont le cœur donne naissance à une autre fleur en forme de cornet. On retrouve à cette place l'aigle de la face opposée. Ce n'est pas une reproduction absolument exacte du groupe déjà décrit; le corps de la victime est plus allongé1 et les ailes de l'aigle s'ouvrent avec plus d'ampleur et de majesté.
Dans les rinceaux, à droite, un bouquetin arrêté tourne la tète du côté du cerf et de l'ours, une jeune cigogne, au repos, ouvre le bec, un merle regarde et persifle un lézard qui circule entre les tiges. A gauche, on remarque un cerf lancé au galop et semblant fuir devant l'ours, un ibis tournant la tête, un pigeon accouvé sur une branche 2.
Diam. avec les anses, 0,u,232; diam. sans les anses, 0m,13o. Haut, totale, 0m,155; haut, du pied, 0m,035.
Poids, 824 gr.
Sous le fond du vase, il n'y a pas trace d'inscription.
Monceaux, fi g. 2.
1. 11 est difficile d'affirmer que c'est un lièvre. Le corps est plus long que celui du lièvre de la face précédente; les pieds de derrière ressemblent à ceux d'un chevreau; la tète de l'animal n'est pas distincte, le relief étant usé en cet endroit.
2. La date de la fabrication de ce vase et de son pendant peut être fixée approximativement. Le registre inférieur des sculptures qui ornaient le mur d'enceinte de Y Ara Pacis dont la dédicace eut lieu, sous Auguste, en l'an 9 avant l'ère chrétienne (Corp. inscr. latin., I, ed. ait., p. 320), offre le même genre de composition. On y retrouve ces rinceaux d'un beau style et ce détail si caractéristique des fleurs en forme de cornet servant de supports à des cygnes : F. von Dlhn, Annali delï Instituto, 1881, tav. d'agg. v et w; E. Petiïrsen, Ballet, dell' Istiluto germanico, IX, 1 894, p. 176, fig. 2; Mans Dragendoukf, Bonner Jahrbiieher, 18<J8, p. 93, fig. 1, cf. pl. V.
Vase à boire (cantharns) ; forme ovoïde : rinceaux de feuillages peuplés d'animaux et d'oiseaux. Pendant du n. 9. Planche X1.
La même enveloppe de rinceaux, la même disposition de tiges et d'enroulements, agrémentée de fleurs variées et d'animaux, se retrouve sur ce vase.
A. — Le premier groupe de la tige centrale offre le combat d'un lion et d'un jeune taureau. C'est le lion, naturellement, qui est vainqueur : à demi dressé sur ses pattes de derrière, il enfonce dans le dos du taureau l'une de ses griffes de devant, tandis qu'avec l'autre il lui maintient la tête, l'empêchant ainsi de jouer des cornes pour se défendre. Le second groupe représente une cigogne, battant des ailes, le bec ouvert, en face d'un serpent qu'elle se dispose à tuer. A droite, un merle perché sur une branche, regarde, avec une certaine ironie, le combat du lion et du taureau et semble siffler pour les exciter. Plus loin, un ours et un chien se rencontrent nez à nez : le chien est lancé au galop ; l'ours, accroupi sur son train de derrière, la tête tendue, le guette et l'attend avec une placidité calculée; il a conscience de sa force ; une colombe tourne la tête en arrière pour observer cette scène. A gauche, la rencontre d'un ours et d'un renard fait pendant à celle de l'ours et du chien, mais quelle différence d'attitudes! Les deux animaux sont aussi nez à nez : le renard, plein de défiance, se garde de courir ; s'avançant avec prudence, le museau en avant, il lève le pied lentement, prêt à fuir par un détour habile si le danger devient pressant; l'ours se balance sur ses pattes et l'examine en grognant.
B. — Le côté opposé est couvert en partie par un fragment de tissu à mailles serrées, attaché au métal et qui a fini par faire corps avec
I. Le coté A du vase est seul reproduit sur la planche X
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lui. C'est un morceau de l'étoffe dans laquelle les objets avaient été enveloppés pour être portés dans la citerne à vin1. Sur la tige centrale, on reconnaît le groupe d'un cerf dévoré par un lion. Au-dessus sont perchées deux cigognes, chacune sur une fleur, comme sur le bord d'un nid : l'une regarde l'horizon; l'autre, ouvrant légèrement les ailes, baisse la tète pour chercher une mouche ou un insecte dans le calice même de la fleur qui sert de support à sa compagne. A droite, une lionne se retire en tournant le dos à la tige centrale, mais en retournant la tête vers le groupe du lion et du cerf; un oiseau à l'affût avance le cou, prêt à saisir un papillon qui passe à sa portée. A gauche, une cigogne est arrêtée en face d'un serpent : à l'attitude de l'oiseau, au frémissement de ses ailes, à la posture des deux adversaires, on sent que la lutte sera sérieuse.
Les dimensions sont les mêmes que
Fio. 15.
celles du n. 9.
Sous le pied du vase (fig. 15), on distingue les deux lettres LO tracées à la pointe.
Poids, 832 gr.2.
Album Rothschild (2 pl., dont l'une donne avec une précision remarquable les détails du tissu antique adhérant au vase); Claudius Jacquet, p. 363.
Les anses. Semblables à celles des n. 5 et 6, décrites plus haut, elles offrent la même combinaison pratique qui permet de prendre l'anse avec trois doigts. La plaque supérieure servant de poucier est très allongée; elle est fixée aux lèvres du vase par deux bras en forme de chénisques; chacun de ces bras, du côté convexe, est
Voir plus haut, p. 29 et note
2. Les vases sont usés à peu près d'une manière uniforme, la différence du poids entre les deux pendants s'explique par le morceau d'étoffe adhérant à la panse du n. 10.
rehaussé de trois volutes ajourées ayant l'apparence de petits copeaux1.. L'anneau imite une baguette ployée, au milieu de laquelle un bourgeon commence à se développer. A l'intérieur des anneaux on remarque de petites encoches.
Ces vases étaient-ils dorés ? 11 est difficile de se prononcer sur ce point. La surface de la panse est usée et les vases ont été très frottés, de sorte qu'on ne peut plus constater aucune trace de dorure.
Le relief est généralement discret ; les groupes d'animaux sont plus accentués que le reste. Les pistils des fleurs sont gravés au trait et rehaussés de points; autour des corolles, certains détails sont rendus au pointillé. L'exécution était très soignée; cependant les vases ayant longtemps et beaucoup servi, les traces d'usage sont devenues fort apparentes et La finesse du travail en a été affaiblie. Les animaux, plus en relief que les autres détails, ont naturellement plus souffert; le métal frotté a pris, sur leurs corps, un aspect luisant et rond; les délicatesses et les nuances d'exécution ont disparu en partie, comme sur les monnaies qui ont beaucoup circulé. En dehors de ces traces laissées par l'usage, ces deux vases n'ont souffert aucun dommage.
Vase à boire (cantharus) ; forme ovoïde, avec deux anses surélevées: scènes de la vie des grues. Planche XI, n. I cl 2.
A. Deux grues (probablement le maie et l;i femelle), placées devant une touffe de pavots en graines, se disputent un petit serpent. La situation est très spirituellement choisie : les deux oiseaux, nez à nez, le bec en l'air, tenant leur proie l'un par la queue, l'autre par le
1. Et'. Alex. Tor., p. 68, fig. T.'i, .'{; mais les enroulements sont plus poussés cl le plateau plus allonge.
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milieu du corps, restent immobiles, hésitant à faire un mouvement, et surtout un mouvement du bec, de peur que ce changement d'attitude ne profite à celui des deux qui aura eu la prudence de ne pas bouger. La scène est encadrée par deux tiges, l'une de blé, l'autre de millet.
B. Le même couple d'oiseaux se retrouve de l'autre côté du vase : ils sont encore en présence, près d'une tige de pavots en boutons, mais le serpent a disparu. L'un d'eux, sans doute le mâle, paraît avoir eu la meilleure part du butin; il conserve l'attitude digne et calme qui convient au plus fort ou au plus avisé. L'autre au contraire, la femelle, semble très agitée : irritée contre son compagnon, le corps penché en avant, les ailes frémissantes, le bec entr'ouvert, elle se prépare à lui porter un mauvais coup. Une tige de blé et une tige de millet encadrent cette scène de famille.
Diam., 0R',95. Haut, totale avec les anses, 0LU, 1 1 ; haut, sans les anses, 0m,10; haut, du pied, 0"',02.
Poids, 383 gr.
Ce vase a été très endommagé. Sur la face A (pl. XI, n. /), le relief est fendu sur plusieurs points, le corps d'un des oiseaux est défoncé; dans le bas de la panse, il manque un morceau important; les pattes de la grue placée à droite ont disparu.
Album Rothschild; Héron de Villefosse B, p. 7; Wintcr A, fig. 6; B, fig. 1.
Vase à boire (vont haras) ; forme ovoïde, avec deux anses surélevées: scènes de la vie des grues. Pendant du n. 11.
Planche XII, n. 1 et 2.
A. — Le sujet est le même que sur la face A du vase précédent; il est cependant traité d'une manière tout à fait différente. Les deux
grues en présence tiennent toujours un petit serpent, mais elles ont le bec moins relevé. L'oiseau de gauche, le mâle sans doute, est calme; celui de droite est, au contraire, très inquiet : ses ailes battent, ses grandes pattes se raidissent ; son cou est rejeté en arrière. Tout en ayant le pressentiment de sa défaite, la femelle ne paraît pas disposée à abandonner à son compagnon la proie dont elle s'est emparée. Une touffe de pavots et des épis de blé complètent le tableau.
B. — La paix est faite entre les deux oiseaux; la scène, de ce côté, présente le caractère le plus paisible. Le maie allonge le cou vers un épi de blé ; la femelle détire ses ailes et, d'un mouvement plein de souplesse, rejetant sa tête en arrière, elle se gratte le dos avec le bec. La position assez compliquée des ailes est rendue avec une perfection singulière. On retrouve la tige de pavots, les tiges de blé et de millet.
Les dimensions sont les mêmes que celles du n. 11.
Poids, 326gr,5.
Ce vase est fendu sur plusieurs points de la face A; le corps du mâle est défoncé. Sur la face B le corps du maie a disparu en partie.
Album Rothschild.
Les anses. Surélevées d'un centimètre environ et tout à fait finies, elles ont l'apparence de deux grandes oreilles placées de chaque coté de la panse. Attachées au-dessus du pied, précisément sur la ligne du terrain où se meuvent les oiseaux, elles sont fixées aux lèvres de l'orifice par deux petits bras.
Il n'y a sous les pieds aucune trace d'inscription.
Le mauvais état de ces deux vases et surtout leur usure excessive rendent impossible toute constatation an sujet de la dorure. Tons deux ont été consolidés.
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Vase à boire (cantharus) ; forme ovoïde, avec deux anses surélevées: scènes de la vie des cigognes. Planche XIV, n. 1 et 2.
Un nid de cigognes, formé de branchages, est installé, un peu au-dessus du sol, sur un vieux tronc d'arbre, noueux et desséché ; de chaque côté du tronc cependant une branche a repoussé, chargée de rameaux encore verts1 : elle défend et protège les abords du nid. Autour de l'arbre circulent deux lapins, une écrevisse, deux grosses araignées et une tortue. A droite et à gauche du nid, s'élève un arbrisseau fleuri dans les branches duquel gazouille un petit oiseau; à Parrière-plan, on aperçoit le haut de deux autres tiges terminées par une fleur en forme de cornet, ainsi que deux petits oiseaux voltigeant de l'une à l'autre. Ce mémo décor est répété sur chaque face du vase ; il se retrouve aussi sur les deux faces du vase n. 14, pendant de celui-ci. 11 n'y a de modifié, dans chacun de ces tableaux, que la position des oiseaux petits et grands. 11 est évident que ces différentes scènes ont entre elles un lien commun, qu'elles se passent au même endroit; ce sont les épisodes d'une même histoire qui pourrait être intitulée : Un repas chez les cigognes, drame de famille en quatre tableaux. Les acteurs principaux sont trois cigognes : une vieille cigogne 2, perchée sur une branche voisine du nid, et un couple de jeunes cigognes.
A. — Le nid vient d'être envahi par un crabe. Le père et la mère, qui étaient allés chercher à manger pour leurs petits en les laissant
\. Le feuillage est indiqué par de petites larmes en creux et par des points.
2. Les auteurs anciens sont d'accord pour signaler la piété des cigognes envers leurs vieux parents; voir Plutarchi De solortia animalium, IV, 8; Plinii H. N., X,32; Petronii Salijricoii, LV. — Les quatre scènes qui se déroulent autour de ces vases doivent avoir été inspirées par quelque fable relative aux mœurs de ces oiseaux.
imprudemment sous la garde du vieil oiseau, trouvent à leur retour le crabe installé à la place des cigogneaux en fuite; l'un des petits s'est réfugié sur la branche où la vieille cigogne reste tranquillement perchée, sans se préoccuper du danger que courent les enfants. A cette vue, le père qui vient de s'abattre sur une branche voisine, attaque le crabe et, d'un vigoureux coup de bec, le transperçant au défaut de la carapace, il s'apprête à le jeter hors du nid. La mère, tenant dans son bec un petit serpent, arrive au nid et, les pattes posées sur le bord, elle semble défier tous ceux qui seraient tentés d'en approcher. La vieille cigogne, indifférente à ce remue-ménage, ne songe qu'à saisir le serpent apporté par la jeune mère; mais celle-ci n'abandonne pas sa proie et ne lui permet point de s'en emparer.
B. — Le calme semble être revenu : les trois cigogneaux, rentrés au nid, ouvrent leurs petits becs et tendent le cou en l'air pour attraper un morceau du serpent que la mère vient de leur présenter. La vieille cigogne, qui n'a pas renoncé à son idée, veut avoir sa paî t du festin et, abandonnant sa position tranquille de la première scène, elle se retourne du côté du nid où Ton dîne, les ailes battantes, le cou tendu, le bec entr'ouvert, l'œil plein de convoitises. L'un des cigogneaux en paraît très effrayé. Pendant ce temps le mâle, qui était allé chercher d'autres provisions, revient à tire-d'aile avec une sauterelle dans le bec. Les petits oiseaux, perchés dans le feuillage voisin, le regardent passer avec envie.
Diam. 0m,106. Haut, totale avec les anses, 0m,132; haut, sans les anses, 0m,115. Long, des anses, 0m,092. Haut, du pied, 0m,025.
Poids, 455 gr.
Traces de dorure sur la face B : dans l'intérieur du nid, sur les arbrisseaux de l'arrière-plan, entre les ailes de la vieille cigogne.
Album Rothschild; Mi'ion <lr Villcfosse G, fig. 3.
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Vase à boire (cantharus); forme ovoïde, avec deux anses surélevées : scènes de la vie des cigognes. Pendant du n. 13.
Planche XIII, n. i et 2.
Le nid autour duquel se passent les scènes dont ce vase est orné est, comme il a été dit plus haut, le même que celui où se passent les deux scènes précédemment décrites (n. 13); on y retrouve les mêmes accessoires et les mêmes acteurs : c'est la suite des épisodes précédents.
A. La vieille cigogne a laissé la jeune mère et les cigogneaux occupés à dévorer le petit serpent ; se dressant à l'improviste au-dessus du nid, le cou tendu, elle se jette maintenant à la rencontre du père pour s'emparer de la sauterelle qu'il apporte à ses enfants. Le maie, sans lâcher sa proie, retourne vivement le cou en arrière afin d'échapper à la tentative de l'assaillant. L'opposition entre l'attitude paisible de la mère, accroupie sur le bord du nid, occupée de ses petits, pleine de confiance dans la vaillance de son mâle, et les mouvements violents des deux autres cigognes se disputant au-dessus de sa tête, est exprimée avec un accent de vérité très frappant.
B. - Enfin la victoire reste au père de famille. Pendant que la mère, se soulevant à demi, tourne la tête en arrière et reçoit de lui l'insecte, cause de la dispute, la vieille cigogne, repoussée et vaincue, se retire en jetant sur l'heureuse famille un regard haineux. Deux des cigogneaux se penchent sur le bord du nid pour la poursuivre des yeux et du bec, tandis que le troisième contemple avec envie l'insecte apporté par le père.
Les dimensions sont les mêmes que celles du n. 13. Poids, 457 gr.
Album Rothschild; II ('ion tic Villefosse B, ]». 13; Monceaux, lig. 3; Winter A, fig.7;B, f.g. 2.
Les anses. Elles sont marquées d'encoches à l'intérieur et ont la même forme que celles des vases n. 11 et 12; leur exécution est infiniment plus soignée. Fixées à la panse, plus haut que les précédentes, par une partie aplatie, découpée en palmette et surmontée, après une légère dépression, d'une feuille lancéolée, tournée en sens contraire, elles tiennent à l'orifice par deux têtes de cygnes sortant au-dessous de deux volutes. A la partie supérieure est gravé un ornement en forme de fleur, d'où s'élance une fleurette qui sépare les deux volutes.
Le pied est orné, sur la partie circulaire de sa hase, d'une frise de 16 petites palmettes d'un relief discret, courant entre deux grènetis'.
Un élégant cercle de perles entoure le vase, au-dessous des lèvres, formant comme le cadre supérieur des scènes représentées.
La ciselure est soignée. A part un peu d'usure sur les parties saillantes, notamment sur les corps des cigognes, et quelques croûtes d'oxyde, ces vases sont dans un bel état de conservation 2.
Restes de dorure sur les deux faces : dans l'intérieur des nids, sur les arbrisseaux de l'arrière-plan, autour du corps des cigognes.
Vase à boire (scyphus); forme d'écuelle, à deux anses : aliments et ustensiles. Planche XV, n. 1 et '2.
En commençant l'examen du vase près de l'anse à gauche on rencontre successivement un certain nombre d'ustensiles et de victuailles.
1. Ces deux vases, dans leur forme générale, dans la décoration des anses et des pieds, offrent la plus grande analogie avec les célèbres vases d'argent du musée de Naples, découverts à Pompéi à la fin de mars 1835, Museo BorOonico, vol, XIII, pl. XLIX; toutefois les ornements ne sont pas exactement semblables.
2. Il a fallu ressouder un petit éclat au-dessous du crabe sur le vase n. i3, lace A, et consolider l'enveloppe extérieure fendue du même cùté. C'est la seule réparation que cette paire de vases ait subie.
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Un panier de jonc rempli de grosses crevettes est suspendu à un clou; les petites bêtes, en se portant toutes du même côté, ont dérangé l'équilibre du panier qui est déjà presque retourné, le fond en l'air ; elles se disposent à s'échapper: deux sont tombées à terre sur le dos et font les plus grands efforts pour reprendre pied et s'enfuir; la chute des autres est imminente. Une oie bien grasse tend le cou et bat des ailes d'un air effrayé, à la vue d'un lièvre mort qui est suspendu, la tête en bas, accroché par les pattes de derrière à un bâton de berger, noueux et recourbé; ce bâton a précisément la forme de celui qui porte en grec le nom de AayojpoAov (bâton pour chasser le lièvre). Ici on lit, au-dessus du bâton, le nom d'homme cabéinoc gravé en petits caractères. Une hotte en osier avec sa bretelle est renversée à terre; de belles grappes de raisin s'en échappent. Au-dessus de la hotte, sur une petite saillie en bosse figurant le terrain1, sont posées deux grives mortes; on les a placées près du raisin avec intention.
En continuant l'examen de l'autre côté du vase (pl. XV, n. 2), on remarque une branche de laurier qui semble prise sous l'anse à gauche ; une caisse à fleurs, de forme ronde, cerclée, montée sur trois pieds et munie d'anneaux; trois grosses raves à feuilles frisées; un sanglier vivant, assis sur son train de derrière et contemplant une amphore couchée devant lui. Au-dessus du groin de l'animal est placé intentionnellement, sur une petite saillie en bosse, un énorme couteau recourbé, muni d'un manche rond, qui doit servir à le dépecer. Ce qui suit mérite une attention particulière ; ce sont des pièces d'argenterie. Sur un support rond, pareil à ceux qui sont décrits plus loin sous les n. 31-32 (pl. XXII, n. 1 et 2), est posée une patère cannelée, munie d'un manche terminé en tète de cygne; au milieu de la patère se dresse une élégante aiguière, ornée de cannelures sur
1. Sur ces bandes de terrain, voir plus haut p. 40, note 1. Au bas de Ja panse une saillie circulaire un peu mouvementée figure le terrain sur lequel les objets sont disposés. Les champignons, les grives, la corbeille de fruits, le couteau, placés au-dessus de ce plan général, reposent chacun sur de petites bosses de terrain qui constituent des supports particuliers: en même temps ils représentent un artifice de perspective.
si
le haut de la pause, à goulot bilobé et à anse surélevée, se rapprochant par sa forme des vases décrits sous les n. 3 et 4. Enfin, sur une table ronde, soutenue par trois pieds en forme de griffes de lion, ou distingue une aiguière, un brûle-parfums et une pyxide à couvercle : ce dernier objet repose sur un petit support pareil à ceux qui sont décrits plus loin sous les n. 33-36 (pl. XXII, n. S). Le brûle-parfums est placé sur un support analogue mais plus grand, autour duquel apparaissent quelques morceaux de braise : la partie ovoïde et le pied du brûleparfums sont cannelés; les anses mobiles sont pendantes; le couvercle a l'apparence d'une tour crénelée1.
Sous une anse, le chiffre /// est gravé sur la panse du vase.
Diam. avec les anses, 0"',148; diam. sans les anses, 0m,107; diam. sous le pied, 0m,061. Haut., 0m,06.
Poids, 526 gr.
Album Rothschild; Héron de Villefosse R, p. 16; Thiébauït-Sisson ; Winter A, fig. 5; B, fig. i.
Vase à boire (scyphus); forme d'écuelle, à deux anses : aliments et ustensiles. Pendant du n. 15. Planche XVI, n. i et 2.
En commençant encore l'examen près de l'anse à gauche on rencontre successivement : une manne d'osier, très profonde, de forme ronde, renversée à terre et dont le couvercle semble être pris audessous de l'anse; un lièvre vivant; des champignons ; une branche de grenadier chargée de trois fruits mûrs ; deux grives mortes ; un panier à provisions en osier, muni d'une anse et renversé à terre : les fruits qu'il contient (grenades, etc.) s'échappent.
1. Cf. Th. Schreiblb, Alex. Tor., p. 174-, fig. 131. Ce brûlerparfums a une certaine analogie avec celui du trésor d'argenterie de Tarente publié par (i. Pathuni dans les Nntizic degli scavi, 1896, p. 379, fig. i et dont une des anses est donnée sous la fig. 7. Le fragment reproduit par Patroni sous la fig. 8 appartient au couvercle qui avaii l'apparence d'une grosse pomme de pin; ce n'est pas le débris d'un autre vase, comme il l'a cru.
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Eu continuant de l'autre côté du vase (pl. XVI, n. 2), on trouve : dix pieds de céleri (?), liés en botte ; un cochon de lait, les quatre pattes attachées sous le ventre et hurlant de toutes ses forces ; une tortue. Au-dessus de la tortue, est représentée une élégante corbeille d'osier fin, en forme de coupe, contenant des fleurs, des légumes (fenouil, raves), des fruits (grenades, pommes de pin), et un petit vase en forme d'askos ; une guirlande de feuillage, ornée de bandelettes, tombe gracieusement des bords de la corbeille et en fait valoir les contours. Vient ensuite une gaine damasquinée, chargée de deux grands couteaux de cuisine et munie de sa bandoulière ; puis une marmite à pied sur le ventre de laquelle est gravé le nom d'homme cabeinoc; enfin une aiguière à fond plat, sans pied.
Sous l'une des anses, le chiffre VII est gravé à la pointe sur la panse du vase. La même anse porte extérieurement plusieurs encoches.
Les dimensions sont les mêmes que celles du n. 15.
Album Rothschild; Héron de Villefosse E, p. iljl ; Monceaux, p. i; Thiébault- Sisson; Winter A, fig. 4; B, lig. 3.
Les anses. Un peu massives, en rapport du reste avec la forme du vase, elles se composent d'un demi-anneau et d'un poucier. Elles adhèrent à la partie inférieure de la panse par une attache plane en forme de trèfle ; elles tiennent à l'orifice par deux bras découpés en chénisques. La surface du plateau servant de poucier se termine par deux tètes de cygnes que sépare une coquille 1 ; le reste de la surface est rempli par une fleur et par deux rinceaux servant de tiges à des rosettes posées sur les bras en chénisques, à l'endroit où devrait être l'œil de l'oiseau; cette fleur et ces deux rosettes se composent chacune de neuf globules. Le demi-anneau est orné extérieurement, à la partie proéminente de sa courbe, d'une rosette à neuf globules, réservée, dans un losange en creux. Toute cette décoration est exécutée sobre-
I. Le même motif se retrouve sur les manches des patères, n. io-16, p. 10i.
ment. Au lieu d'être horizontal aux lèvres de l'écuelle, le plateau du poucier, légèrement soulevé par le demi-anneau qui le supporte, descend en pente vers l'intérieur du vase.
Sous les pieds il y a quelques traits peu distincts.
La conservation de ces deux vases ne laisse absolument rien à désirer. Ils nous sont parvenus dans un tel état de fraîcheur qu'on est en droit de croire qu'ils sortaient des mains de l'orfèvre en l'année 79. Â l'intérieur la dorure est encore conservée, ainsi que sur les bords extérieurs de l'orifice. Les reliefs ne paraissent pas avoir été dorés.
Les objets représentés rentrent dans la catégorie de ceux que les anciens appelaient £evia, présents d'hospitalité1. L'artiste a mis tous ses soins à en rendre les moindres détails.
Vase à boire (scyphus); forme d'écuelle, à deux anses : branches d'olivier. Planche XVII, n. î et 2.
Deux branches d'olivier avec leurs feuilles et leurs fruits entourent la panse de ce beau vase ; elles sont étroitement nouées par leurs extrémités inférieures. L'une est chargée de 14 olives, dont 13 en très haut relief et 1 en relief plus petit; l'autre est chargée de 15 olives en très haut relief. Chaque branche passe sous une des anses entre l'anneau et la volute, de sorte qu'elle semble être soutenue par un support : on a la sensation d'une branche naturelle maintenue autour de la panse.
Jl est impossible de représenter la nature avec une; exactitude plus scrupuleuse. Le bois, les feuilles, les fruits sont rendus avec un réalisme véritable. Les arrachements des branches, la forme des feuilles, leurs moindres détails, leurs plis ou leurs déchirures, l'affaissement des jeunes pousses à l'extrémité des branchettes quand la sève se
1. Cf. Philostrati De Tyanensi Apollonio, VI, xv; Imagines, I, xxx; II, xxvi.
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trouve arrêtée dans sa marche, rien n'a été oublié. Près des anses l'artiste a figuré plusieurs feuilles à moitié coupées ou arrachées.
Diam. avec les anses, 0m,19o ; diam. de l'orifice, 0m,12; diam. sous le pied, 0m,074. Haut., 0m,081.
Poids, 650 gr.
Album Rothschild; Claudius Jacquet, p. 364; Héron de Villefosse E, p. 462.
Inscr. — Sous le pied (fig. 16) se lisent plusieurs inscriptions :
1° En caractères pointillés et réguliers : M(arci) Atti(i) Clari.
II (vasa), p(ondo) IV, s(emissem), semunciam, scrvpula VI.
[Ces vases appartiennent a\ M. Attius Clarus. La paire pèse A livres i / 2, nne demi-once, 6 scrupules (= 1494"',008).
Le poids actuel des deux vases est de 1 320 grammes.
2° En caractères tracés légèrement, avec une pointe, par une autre main et d'une manière négligée : Holconi(i).
3° D'une autre main plus assurée ; les lettres sont tracées nettement à la pointe par-dessus les premiers caractères du nom de M. Attius Clarus, et sont tournées en sens contraire : Cal( '....) Sat( '....). 4° Suivent d'autres caractères dont l'explication m'échappe. Les inscriptions tracées à la pointe sont sans aucun doute postérieures à l'inscription au pointillé. Ces vases ont donc appartenu d'abord à M. Attius Clarus, puis à un Holconius, membre de cette famille Holconia si puissante et si nombreuse à Pompéi ; ils ont appartenu aussi à un troisième personnage Calfventins?/ Safturninus?)
1. Ces trois noms de famille se retrouvent à Pompéi, Corp. inscr. latin., IV, p. 437, et X. p. 1063.
si toutefois ces deux groupes de lettres désignent un seul individu. De toutes façons ce vase porte au moins les noms de trois propriétaires différents, mais il n'est pas possible d'établir un ordre d'ancienneté entre les deux derniers.
Vase à boire (scyphus); forme d'écuelle, à deux anses : branches d'olivier. Pendant du n. 17 l.
Deux branches d'olivier entourent la panse ; elles sont chargées chacune de 15 olives; le nœud qui les réunit n'est pas très serré. L'arrangement est analogue à celui du n. 17; le travail est moins poussé. L'artiste ne s'est pas attaché aux détails réalistes: par exemple, il n'a pas reproduit des feuilles coupées ou arrachées ; toutes les feuilles sont plaquées sur la panse ; aucune ne se détache au moins par la pointe, comme sur l'autre vase. L'imitation de la nature est moins frappante et moins rigoureuse. Entre les deux pendants il y a une différence très appréciable, entièrement à l'avantage du n. 17 2.
Diam. avec les anses, 0m,195; diam. de l'orifice, 0m,118 ; diam. sous le pied, 0m,072. Haut., 0m,084.
Poids, 670 gr.
Inscr. — Sous le pied (fig. 17) on retrouve, tracés à la pointe, trois des noms relevés sous le pied du n. 17 :
1° En caractères grêles et légers : Holconi(i) ;
1. Ce vase, analogue au précédent, n'est pas reproduit sur les planches.
2. On remarquera aussi que les dimensions des deux vases ne sont pas exactement les mêmes, et que le n. 18 est un peu plus liant que le n. 17.
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2° D'une main plus assurée et aux deux extrémités d'un même diamètre : Cal — Sat
Le trait qui suit C/fiL et celui qui suit HOLCONI paraissent être des traits parasites.
Sur le cercle proéminent du pied, on observe beaucoup de petits traits. C'est la partie du vase qui portait sur le buffet et qui, par conséquent, était exposée à être rayée chaque fois que le vase se trouvait en contact avec un corps plus dur que sa propre matière.
Les anses. Elles ont la même forme que celles des n. 5 et 6 (voir p. 56). Au lieu de se maintenir sur la ligne horizontale des lèvres du vase, les pouciers s'abaissent en s'éloignant de la panse.
Comme dans la décoration principale, on remarque dans les anses de ces deux vases quelques dissemblances : les plateaux du n. 17 sont plus épais et plus longs que ceux du n. 18; il y a aussi quelques petites différences dans la forme des anneaux et dans celle des volutes.
Sur le vase n. 17, au-dessus du poucier d'une anse, est tracée à la pointe la lettre £; a l'intérieur de l'anneau de la même anse est tracée la lettre I\. Sous la volute de l'anse opposée, se trouve une croix1.
Les olives sont creuses. L'une d'elles, sur le vase ri. 18, est à moitié brisée ; sur le même vase plusieurs sont déformées. On ne peut constater aucune trace de dorure.
Vase à boire (cantharus)* !; forme ovoïde, à deux anses : feuilles de platane. Planche XVII f, n. 1.
Quatre branchettes de platane, attachées deux à deux et délicatement disposées autour de la panse, constituent toute l'ornementation.
1. Les liras des pouciers sont découpés suivant la figure 75, 3 de Schreiijer. Alex. Tor. , p. 68, mais les volutes sont plus détachées et les plateaux plus allongés.
Il a la forme ovoïde du canthare et les anses du scyphus
NT
L'artiste a choisi des pousses sans graines, de façon à laisser au relief un aspect doux et uniforme ; les plus tendres ont perdu toute leur force par l'arrêt de la sève et inclinent la tète. De chaque côté, les tiges des deux hranchettes sont retenues ensemble par un lien et s'entre-croisent sous les anses ; elles semblent ainsi être fixées au vase et soutenues par l'anneau de l'anse. Le bois et le feuillage, plaqués sur la panse, s'étalent à droite et à gauche ; chaque branchctte couvre le quart de la circonférence.
Diam. avec les anses, 0"',171 ; diam.
de l'orifice, 0m,108 ; diam. sous le pied, G1", 048. Haut, totale, 0m,108 ; haut, du pied, 0,u,022.
Inscr. — Sous le pied (fig. 18) on lit l'indication suivante, en caractères pointillés : P(ondo) III, scripula VIII.
[La paire]1 pèse 3 livres 8 scrupules (= 991?r,455).
Le poids actuel des deux vases est de 969 grammes.
La lettre H est nettement gravée à la pointe.
Fia. 18.
Glaudius Jacquet, p. 363.
Vase à boire (cantharus); forme, ovoïde, à deux anses: feuilles de platane. Pendant du n. 19. Planche XVII I, n. 22,
L'ornementation est la même mais, dans leurs détails, les hranchettes diffèrent. 11 y a des variantes dans l'arrangement des feuilles, dans leur disposition et dans l'espace laissé entre elles.
\. \\ est évident que la pesée s'applique aux deux vases.
2. En seul côté des vases q. I i) cl 20 est reproduit sur la planche
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Diam. avec les anses, 0U1,168 ; diam. de l'orifice, 0m,108; diam. sous le pied, 0m, 048. Haut, totale, 0m, 107 ; haut, du pied, 0,n,022. Poids, 490 gr.
Inscr. — Sous le pied (fîg. 19) on lit la même indication pondérale, gravée au pointillé, que sous le pied du n. 19 et la même lettre H gravée à la pointe. Le dessous du pied est couvert d'une matière durcie.
Album Rothschild.
Les anses. Forme des n. 5 et 6 ; encoches à l'intérieur des anneaux. Sur le n. 19 les policiers s'abaissent en s'éloignant du vase ; sur le n. 20 ils se relèvent. Les anses sont unies1. Sur le n. 19, les plateaux sont plus larges. La volute des anses sort d'une petite gaine en forme de feuille de lierre.
Les traces de dorure sont très visibles ; tout le feuillage était doré.
Miroir rond à main (spéculum), muni d'un manche. Au revers, buste de Bacchante. Planche XIX.
Côté convexe. Ce côté est resté poli et brillant : on s'y voit encore aisément, mais l'image obtenue est très réduite. Le disque est entouré d'un creux qui correspond à la bordure saillante du revers; l'encadrement découpé ne porte aucun ornement.
Côté concave. Le revers est orné d'un buste de Bacchante d'un travail délicat et d'un relief assez vigoureux; c'est peut-être Ariane. La jeune femme se présente dans la position qu'aurait son image dans
1. Les bras des policiers sont découpés suivant la figure 7o,3 de Schreiber, Alex. Tor., p. 08.
le miroir. Les cheveux couvrent le haut des oreilles; relevés en arrière autour du visage, ils se répandent en longues mèches sur les épaules. Le front est orné d'une large bandelette; la tête, légèrement tournée vers la gauche, est couronnée de feuilles de lierre et de corymbes. Une nébride, nouée sur l'épaule droite, est en partie recouverte par une draperie, mais le cou et le sein gauche de la jeune femme sont à nu. Un thyrse apparaît derrière le buste1.
Plusieurs groupes de cercles concentriques en creux, habilement espacés, sont disposés dans le champ du disque, autour de l'embleina; l'un d'eux donne l'illusion d'un second encadrement à 0m,015 du premier. Une bordure saillante, composée de petites épines de rosier, enfoncées les unes dans les autres et courant entre deux grènetis, entoure le disque; elle se trouve elle-même encadrée par quatorze découpures en forme d'arcs dont les pointes sont garnies de boules.
Le manche. D'un type peu ordinaire, il est ajouré et composé de deux baguettes de saule dont les enlacements forment quatre entrelacs réguliers jusqu'à l'endroit où ils rencontrent la pointe d'une des découpures de l'encadrement. Les extrémités les plus minces des deux baguettes épousent alors chacune le contour d'une des découpures et, en s'éloignant l'une de l'autre, vont expirer sur la pointe la plus voisine. En s'écartant ainsi, elles donnent au manche plus de solidité et procurent au miroir un plus ferme appui. Du côte concave, une longue feuille de saule cache le point de jonction du manche; elle prend naissance sur ce point et s'avance au milieu du disque dans la direction de l'embleina. Du côté convexe, trois feuilles de saule plus petites remplissent et animent les interstices des baguettes; deux autres feuilles en recouvrent les extrémités qui servent d'appui au disque. Le bois des baguetles est indiqué par un martelage régulier.
Diam. avec l'encadrement, 0m,21 ; diam. du disque seul, 0m,166; diam. de l'emblema, 0,07. Long, du manche, 0m,116.
Poids, 461^,5.
1. Cf. l'emblema delà coupe d'Olbia, 11. Dragendori t, Tm-a ^ii/Mata, \). li^. I
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[nscr. — Au revers, c'est-à-dire du côté concave, dans l'angle de l'encadrement le plus voisin du manche, à droite, on lit entre deux arcs (fîg. 20) une signature gravée au pointillé :
Fie. 20.
M(àrcus) Domitius Polygnos* fece (pour fecit). M. Domitius Polygnos a fait (ce miroir).
Dans l'angle suivant est gravée, également au pointillé, une indication pondérale :
P(ondo) I, s(emissem).
(Ce miroir) pèse 1 livre 1/2 (= 491gp,183.)
Restes de dorure sur les feuilles de saule, du côté convexe.
Trois des petites boules de l'encadrement manquent.
Album Rothschild ; Héron de Villefosse B, p. 9; Winter A, lig. 2.
Miroir rond à main (spéculum), muni d'un manche. Au revers, Léda offrant à boire au cygne. Planche XX.
Côté convexe. Entièrement poli et luisant, le disque est simplement entouré d'un cercle en creux.
1. Ce mot est suivi d'un point de forme angulaire. Comme l'a fait remarquer A. Michaelis, p. 23, Polygnos est une forme abrégée de Polygnotos. On rencontre de même Arignos à côté de Arignotos, Aridakrys et Aridakrytos, etc. — On doit rapprocher cette signature des noms incomplets d'un témoin, relevés sur une tablette de cire de Pompéi... DOMITl 'POLV {Corp. inscr. latin., IV, tabulae ceratae, lxxxiv, 7).
Côté concave. Léda s'appuie de la main gauche sur un rocher qui lui sert de siège et, de la main droite, présente au cygne une patère ; elle jette en môme temps sur l'oiseau un regard plein d'intérêt. Elle est presque entièrement nue; sa draperie a glissé et ne couvre plus que le bas des jambes; ses cheveux relevés par devant sont à moitié dénoués par derrière et retombent en longues mèches sur le dos. Le cygne, debout devant elle, ouvre les ailes comme pour l'envelopper; la tète appuyée sur la patère, il contemple amoureusement la jeune fille. Déjà il vient de poser une patte sur ses genoux et se dispose à lui prouver sa flamme. Trois petites rosettes gravées sur le rocher constituent peut-être une marque de fabrique.
Cette scène est traitée avec beaucoup plus de réserve que n'en mettent d'ordinaire les artistes lorsqu'ils abordent le même sujet. Le relief n'est pas exagéré. Le cercle en relief qui encadre l'emblema imite une petite corde roulée. Un groupe de cercles concentriques en creux, disposés dans le champ du disque à 0m,01 de la moulure, donne l'illusion d'un second encadrement. Le disque est entouré d'une bordure d'oves légèrement saillante.
Le manche. Il est arrondi, en forme de balustre, et relié au disque par une sorte de chapiteau plat, au-dessus des volutes duquel s'avance de chaque côté une tète de cygne, dont le bec très exagéré épouse les contours du miroir. Du coté concave, les feuilles d'acanthe du chapiteau et les détails des tètes de cygnes sont indiqués par des traits gravés. Ce chapiteau n'est autre chose qu'un plateau d'anse de la forme décrite plus haut sous les n. 5 et (> (p. 56), avec deux bras en chénisques très allongés l. 11 est surmonté d'une feuille de saule en relief qui s'avance sur le disque. Du coté convexe, les feuilles d'acanthe sont remplacées par une pahnette retournée, également en creux, et, au-dessus du chapiteau, entre les deux chénisques, émerge un gros bouton-support qui correspond à In naissance de la feuille de saule du revers et qui est destiné à isoler le miroir quand il est posé à plat.
I. Cf. Th. Schkeiber, Alex. Tor., \>. 68, lîg
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Diam. du disque, 0"',167; diam. de l'emblema, 0U,,077. Long, du manche, 0m,L2.
Poids, 371 gr.
L'emblema porte des traces très apparentes de dorure; seul, le corps de Léda n'était pas doré.
Album Rothschild; Claudius Jacquet, p. 3(j2.
Phiale (phiala) ornée d'un buste de Bacchus. Planche XXIX.
Cette phiale a été trouvée à l'état de débris. Le fond solide antique avait disparu ; il ne restait plus que des fragments de la feuille d'argent assez mince sur laquelle a été poussé le relief. Ces fragments ont été disposés sur un fond solide moderne, chacun à la place qu'il devait occuper.
Un buste de Bacchus jeune, la tête tournée à gauche, décore le milieu. Le dieu est drapé; ses cheveux descendent en longues mèches sur les épaules ; sa tête est couronnée de pampres ; une peau de bête couvre la draperie sur l'épaule droite. Le buste est placé entre un canthare et un thyrse (à droite). La panse du canthare est basse et ornée de godrons; le col, haut et évasé, est décoré d'une guirlande gravée au pointillé.
Deux branches de myrte, courant entre deux moulures en cordelé, encadrent ce médaillon. Elles sont attachées au-dessous du buste et s'inclinent à droite et à gauche, en forme d'arceau, jusqu'au-dessus de la tète du dieu, occupant chacune la moitié du pourtour. Une patère cannelée les sépare en cet endroit, fixant en même temps le point de repère correspondant au nœud qui retient les tiges. Le fond de l'espace réservé au feuillage est régulièrement pointillé.
Sur son pourtour intérieur, la phiale présente quatorze cavités
ovales disposées circulairement ; elles ont à peu près la grandeur et la forme des cavités de nos cuillers à café. Au-dessus de chacune apparaît en relief une petite patère cannelée. Un faisceau^ de feuilles lancéolées, ayant l'aspect d'un gros bouton de fleur, sépare les cavités. Sur les bords, on reconnaît les restes d'une moulure dentelée très plate.
Tout ce relief a été exécuté sur la même feuille d'argent ; il n'y a aucune pièce de rapport; l'emblema est un trompe-l'œil. Travail médiocre et tout à fait différent de celui des autres vases du trésor.
Diam. de la phiale 0m,026; diam.de l'espace occupé par le buste, 0m,065.
Traces nombreuses de dorure. Le fond du médaillon et le visage de Bacchus étaient réservés; sur le pourtour de la phiale, les cavités et le fond plat étaient réservés.
Nota. — En mettant en place les débris de cette phiale, M. A. André a retrouvé en plus trois fragments, dont l'un avec deux cavités, et l'autre avec un bouton de fleur, (les fragments appartiennent sans aucun doute à une seconde phiale formant pendant avec le n. 23 [.
Vase à verser, forme d'un pot à crème, muni d'une anse.
Planche XXI, n. I et 2.
Il est court, trapu, à forte panse; l'anse est solidement conçue. Le goulot, analogue à celui des vases n. 3 et 4, comprend deux parties distinctes : l'une arrondie , du coté du manche, l'autre pointue et allongée, formant à proprement parler le bec du vase. La pause unie est ornée seulement d'une collerette ciselée.
Haut., <r,08; haut, avec l'anse, 0"',088.
Poids, 200 gr.
1. ("est le n. 102 dont les autres débris sont entrés au Louvre postérieurement.
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Iînscr. Sous le pied (fig. 21), au centre des cercles concentriques, se trouve une indication pondérale qui, étant donné le poids actuel du n. 24, ne peut se rapporter qu'à une paire de vases1 :
Pfondojl uncias III, semunciam, scripula II, (= 425«r,435).
L'anse. Elle est un peu massive et ornée à sa partie
Fig. 21.
inférieure de rinceaux, d'une fleurette et de deux rosettes à sept globules2; en haut de la courbe, une feuille d'acanthe sort d'un cordon perlé3. Deux rosettes à sept globules ornent les volutes ; une fleurette à globules s'épanouit entre les deux volutes.
Petite coupe (cylix), à deux anses, montée sur un pied tourné.
Planche XXI, n. 3.
A. Deux rinceaux, minces et flexibles, sortant d'une touffe de feuilles découpées, se développent en forme de S; chaque rinceau est chargé de deux rosettes et d'une fleurette de forme allongée. Deux autres rinceaux, exactement semblables, mais posés en sens contraire, se combinent avec les premiers en se développant de la même manière. Des fleurettes allongées remplissent les vides ; deux globules accostent chacune des fleurettes centrales. Chaque moitié de la panse est donc ornée de huit rosettes symétriquement disposées.
B. La même décoration est répétée sur le coté opposé de la panse.
1. En effet le n. 96, entré au Louvre postérieurement, forme paire avec le n. 24. Ces deux vases pèsent ensemble actuellement 594 grammes.
2. Cette ornementation offre la plus grande analogie avec celle de la surface des pouciers sur les n. 15 et 16.
5. Du côté qui tient au goulot, les bras sont découpés suivant la fig. 75,1 de Schruiber, Alex. Toi'., p. 68.
Haut,, 0m,057; haut, avec les anses 0"\067. Diam., 0m,08. Poids, 158 gr.
Inscr. — Sous le pied (fig. 22) il y a un certain nombre de caractères tracés à la pointe d'une façon assez confuse. On distingue cependant
Maximae, puis sans doute un autre nom, Clan ?
précédé et suivi de plusieurs traits verticaux qui indiquent peut-être le nombre des coupes?
Les anses. En forme de petites crosses, dont la pointe est tournée vers la coupe, elles s'élèvent au-dessus de l'orifice et ne sont fixées au vase que par leur base aplatie et découpée.
Le pied est orné d'un perlé, d'une dentelure et d'une ligne de points en creux.
Album Rothschild.
Petite coupe (cylix), à deux anses, montée sur un pied tourné.
Semblable au n. 25 (pl. XXI, n. 3). Les différences dans les dimensions sont insignifiantes1.
Poids, 165 gr.
Inscr. — Sous le pied, on distingue nettement le nom de femme MflXIMflE tracé à la pointe, puis une indication pondérale, malheureusement en grande partie cachée par une altération du métal.
Album Rothschild.
Voir aussi le u. 07 entré au Louvre postérieurement
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Salière (salinum), do forme ronde, à trois pieds.
Planche XXI, n. 4 et 5.
Les quatre vases de cette catégorie (27 à 30) sont pareils. Ils ont été désignés sous le nom de salières parce qu'ils font penser, par leur forme, à nos salières modernes, mais on ne peut affirmer qu'ils aient servi à contenir du sel.
Ils se composent chacun de deux pièces entrant l'une dans l'autre : la doublure intérieure et son enveloppe.
1° La doublure, assez épaisse, a l'apparence d'une petite caisse cà soufflets : l'orifice est bordé d'une moulure saillante ; les parois de la caisse sont battues au marteau. Cette doublure intérieure entre exactement dans l'enveloppe au-dessus de laquelle elle est retenue par l'orifice en saillie.
2° L'enveloppe (crusta) porte, à sa partie supérieure, une torsade d'un relief assez fort; au-dessous, et en retrait, court un grènetis, puis une frise où neuf fleurs rondes, très en relief, alternent avec neuf palmettes d'un relief plus doux ; les palmettes sont reliées entre elles par un enroulement léger qui passe au-dessus de chaque fleur. La plus grande variété règne dans les fleurs; les palmettes présentent trois types différents. Viennent ensuite un grènetis, une rangée de quarantesix petites feuilles posées à plat, formant la bordure de la partie basse et saillante du vase, puis un second grènetis.
Trois griffes de lion, surmontées d'un large motif ornemental, soutiennent cette enveloppe; elles sont isolées du sol par de petites rondelles ornées d'un filet circulaire en relief. Les cercles concentriques qui décorent le dessous de ces quatre vases sont particulièrement bien agencés 1 .
1 . Ces cercles sont disposés de la môme manière sur les quatre vases, conformément au dessin de la fig. 23. Dans les fig. 25 et 26 on a simplement esquissé la forme générale du fond pour fixer la place des inscriptions.
Haut, de la doublure, 0m,035;
Haut, de l'enveloppe, 0,n,03o; haut, de l'enveloppe avec les pieds, 0m,048.
Haut, totale des deux pièces réunies, G"1, 054. Diam. à l'orifice de la doublure, 0m,07; diam. sous le fond de l'enveloppe, 0"',07. Poids, 239*72.
Inscr. — Sous le fond (fig. 23) se trouvent deux inscriptions :
1° Sur le bord en caractères pointillés et réguliers :
Pam ph il( i) Caesf avis ) l(iberti) .
IV (vasa) , p(ondo) III, [scri —
puia ivy.
[Ces vases ont été faits pour] Pamphilus, affranchi impérial. Les quatre pèsent 3 livres, 4 scrupules (= 986°r,907).
Le poids actuel des quatre vases est de 956gl',84;
2° En caractères tracés légèrement à la pointe par une autre main : Max( imae).
Album Rothschild.
Salière (salinum), de forme ronde, à trois pieds.
Planche XXI, n. 4 et 5.
Pour la description, cf. le n° 27.
Les dimensions sont les mêmes.
1. La mention des scrupules est cachée sur cette salière [>;ir les ornements qui surmontent la griffe delion; le pied a été soudé par-dessus le pointillé. Mais on voit la trace de cette mention et. d'ailleurs, elle se déduit exactement des inscriptions semblables tracées sous les trois autres vases. Celle du n. 30 est la plus nette pour le nombre des scrupules.
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Fig. 24.
Poids, 242gr,B.
Inscr. — Sous le fond (fig. 24) se trouvent deux inscriptions :
1° Sur le bord, en caractères pointillés et réguliers :
Pamphili Caes(aris) /{ibertij.
IV f vasa ), p(ondo ) III, scripula IV.
20 En caractères tracés légèrement à la pointe par une autre main : Maxi(mae).
Album Rothschild.
Salière (salinum), de forme ronde, à trois pieds.
Planche XXI, n. 4 et 5
Pour la description, cf. le n. 27; les dimensions sont les mêmes. Poids, 228*725.
Insgr. — Sous le fond (fig. 25) se trouve une inscription tracée en caractères pointillés et réguliers. Les lettres sont tournées vers l'intérieur du vase au lieu d'être tournées, comme sur les n. 27 et 28, vers l'extérieur; on remarque la même disposition des lettres sous le fond de la salière suivante (fig. 26). On est ainsi autorisé à conclure que les n. 27 et 28 forment une première paire, tandis que les n. 29 et 30 forment une seconde paire.
Fig. 25.
Album Rothschild.
Pamphi/( i) Caes ( aris ) l( iberti).
IV ( vasa ) p( ondo ) III, scripula IV
Salière (salimim), de forme ronde, à trois pieds.
Planche XXI, n. 4 et S.
Pour la description, cf. le n. 27; les dimensions sont les mêmes. Poids, 246gl,89.
Inscr. — Sous le fond, inscription tracée sur le bord en caractères pointillés et réguliers ; les lettres sont tournées vers l'intérieur comme sur le n. 29.
Fie. 26. Fig. 27.
Pamphil(i) Caes(aris) l(iberti). IV (vasa), p(ondo) III, scripula IV.
Des quatre vases semblables, celui-ci est le seul dont h doublure soit mobile; sur les trois autres, la doublure et l'enveloppe sont aujourd'hui soudées l'une à l'autre. Sous le fond de la doublure (fig. 27) est tracé à la pointe le chiffre ///, avec un grand trait de repère.
Poids de la doublure, 89gr,19; poids de l'enveloppe, 157gl,7.
AMium Rothschild.
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Supports, forme ronde, à trois pieds. Planche XXII, n. 1 et 2.
Ils ont l'apparence de petits plats creux, avec bord légèrement bombé sur lequel court une décoration de feuillages et de fleurs d'un relief discret. Des fleurs longues alternent avec des fleurs rondes, portées les unes et les autres par des tiges flexibles.
Les pieds sont en forme de griffes de lion. Au-dessus de chacune de ces griffes la patte se transforme en une large feuille : il en sort un buste d'Amour, dont les ailes, élégamment recourbées, sont fixées au bord du plateau. Les griffes de lion sont isolées du sol par de petites rondelles.
Diam., 0m,ll ; haut,, 0m,04.
Poids du n. 31 = 134^5. - Poids du n. 32 = 125^,5. Le n. 32 est le moins bien conservé; l'une des pattes de lion est recouverte de la patine bleue, si fréquente à Pompéi.
Supports, de forme ronde, à trois pieds. Planche XXII, n. :i.
Le plateau porte au centre une petite rosace d'un relief léger et d'un travail sommaire ; un motif courant (double série de petits creux) forme sa bordure circulaire.
Les pieds représentent des griffes de lion dont la partie supérieure s'élargit et se transforme en feuille découpée au point où elle s'attache au plateau. Les griffes sont isolées du sol par de petites rondelles.
Diam., 0m,73; haut,, 0ra,33.
Poids du n. 33 = 81"r,57. Poids du n. 34 = 87*l',o8. Poids du n. 35 = 86gr,3h\ — Poids du n. 36 = 83gr,93.
La rosace centrale du support n. 36 diffère des autres; c'est une fleur à cinq pétales, d'un travail plus soigné.
Supports, de forme ronde, à trois pieds.
A peu près semblables aux précédents ; les rosaces centrales et les bordures des plateaux ne sont pas absolument pareilles.
Les griffes de lion ne sont pas pourvues de rondelles isolatrices. Les dimensions sont un peu moindres.
Diam., 0m,07; liaut., (Jm,027.
Poids du n. 37 = 82gl,43. Poids du n. 38 = 85gr,27. — Poids dun. 39 = 93gl,13. — Poids du n. 40 = 82gr,92.
Supports-coquetiers, servant à un double usage.
Planche XXII, n. 4 et S.
Le plateau, de forme rectangulaire, porte au centre une palmette qui a l'aspect d'une double fleur de lis ; il est encadré, sur chacun de ses quatre côtés, par une bordure de petites palmettes.
Le pied creux a la forme d'un coquetier retourné.
Long., 0U1,09; larg., 0m,062 ; haut, totale, 0"',036 ; haut, du pied, 0"',035.
Poids du n. 41 = 82gr,h\ Poids du n. 42 = 84gr,h\ Inscr. — Sous le plateau du n. 41 on lit, tracée à la pointe, l'indication très nette, M III.
En tournant ces supports en sens inverse, on obtient deux coquetiers, à large base, dans lesquels un œuf entre aisément.
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11 est certain que ces objets servaient à deux fins : d'un côté ils étaient utilisés comme supports, de l'autre comme coquetiers. Le plateau n'aurait pas reçu cette décoration soignée s'il avait dû seulement servir de base à des coquetiers, car on ne comprendrait pas le motif pour lequel le dessous d'une base serait orné si élégamment. D'autre part le fabricant n'aurait pas donné au pied du plateau cette forme lourde et bombée1 et cet intérieur creux sans une intention particulière qui se comprend en admettant l'explication proposée.
Une partie du pied du n. 42 est moderne 2.
Vase à boire (modiolus) ; forme de gobelet évasé à une anse.
Planche XXIII, n° I.
La surface extérieure est ornée d'un semis de plumes d'oiseau, gravées au burin et superposées comme des écailles, sur seize rangées, la pointe en bas.
L'ouverture est très évasée ; la base est ornée sur son pourtour de deux moulures séparées par des grènetis, l'une légèrement concave et unie, l'autre un peu convexe et chargée de traits. Les parois du gobelet sont minces.
Diam. à l'orifice, 0m,117 ; diam. sous le pied, 0m, 077. Haut., 0m,10.
Poids, 240 gr.
Lame. Elle a l'apparence d'une baguette pliée et en partie éclatée. Fixée h mi-hauteur du vase par sa partie inférieure, elle est sommairement découpée en cet endroit. Un peu au-dessous de l'orifice, la partie supérieure de la baguette se fend et se divise en deux petits bras qui épousent la panse et affectent l'aspect du bois tordu.
Album Rothschild.
1. Dans le pied des canthares à poursuites d'animaux (pl. IX et A7) on retrouve la forme du coquetier renversé, mais là ce motif apparaît dans dos proportions élégantes e1 soutenu par une large base.
•1. Celle réparation était nécessaire pour exposer l'objet vis-à-vis de son pendant.
Vase à verser; forme de bouillotte avec une anse.
Planche XXIII, n. 2.
La panse est entièrement unie.
Diam. à l'orifice, 0m,076 ; diam. sous le pied, 0m,062. Haut, avec l'anse, 0m,18 ; haut, sans l'anse, 0m,175. Poids, 497*r,3.
L'anse (pl. XXIII, 2). Elle tient à l'orifice par deux bras en chénisques ; les têtes de cygnes sortent sous des volutes ornées chacune d'une rosette à huit globules ; entre les volutes apparaît une fleur allongée, bordée aussi de globules1. Cette partie supérieure et plate de l'anse est limitée par un ornement en forme de bouclier d'amazone. A cet endroit l'anse se courbe; l'autre partie est décorée d'une feuille d'acanthe, puis de fleurs allongées en forme de larmes avec globules. Fixée à la panse, sur la partie la plus convexe du vase, l'anse s'élargit et s'aplatit sur ce point d'attache.
Patères (paterne) faisant paire; forme de casserole à manche plat.
Planche XXIII, n. 3.
La panse est unie ; sa surface extérieure est convexe.
Ces sortes de patères s'emboîtent toujours l'une dans l'autre quand elles se présentent par paire2; il en résulte que l'une est nécessairement un peu moins grande que l'autre.
\. Il a paru inutile de reproduire les deux bras de cette anse. Les attaches du manche de la patère n. 45 [pl. XXIII, 3) en donnent suffisamment l'idée; l'orifice du n. U étant moins large, les becs de cygne sont moins allongés; cf. Tu. Schreiber, Alex, 'fur., p. 08, fig. 75,1.
2. Voiries exemples donnés dans le Bulletin archéologique </// Comité, 1891, p. 93-%; cf. Clakac, Fouille faite à Pompi-i en 1813, p. 58-59, n. 53.
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N. io. Diam. à l'orifice, 0m,118; diam. sous le fond, 0in,075. Haut., 0m,064. Long, du manche, 0m,095.
Poids, 381 gr.
N. 46. Diam. à l'orifice, 0m,114 ; diam. sous le fond, 0m,073. Poids, 385 gr.
Le manche (pl. XXIII, 3). A son extrémité, il est orné d'une coquille ouverte de chaque côté de laquelle sortent deux têtes de cygnes1 ; cet assemblage original borde le bout du manche et lui donne une apparence trilobée. Sur la partie plate court une décoration végétale avec des fleurs de différentes formes, disposées symétriquement. Les bras qui entourent l'orifice sont ornés également de deux
Fig. 28. Fig. 29.
têtes de cygnes au bec très allongé, paraissant sortir chacune d'une volute avec fleur ronde à huit pétales. Travail soigné. Restes de dorure sur toute la décoration du manche.
Inscr. — Sous le fond de chacune des patères (fig. 28 et 29) on lit le nom, tracé à la pointe et en abrégé, Max(imae).
1. Comme sur les anses des n. 15-16, p. 82. Cf. À. de Boissiel, Inscr. antiques de Lyon, p. 311; Th. Schkeiber, Alex. Tor., p. oG, fig. 65; p. 64, fig. 71.
Patères (paterne) faisant paire; forme de casserole à manche plat.
Planche XXIV, n. 1 et 2.
Un grènetis borde les lèvres de la patère. Après un espace uni et primitivement doré, sur toute la portion concave de la surface extérieure se dressent, à côté l'une de l'autre, cinquante-trois feuilles allongées, arrondies à leur sommet, dont l'ensemble enveloppe le vase comme une palissade de cannelures symétriques ; une arête terminée par un bouton en relief divise chacune des feuilles dans sa hauteur. Un grènetis et une baguette légèrement concave couvrent la base de ces feuilles. Au-dessous, la panse présente une partie renflée, ornée d'une frise étroite où de petits coquillages de formes variées sont gravés au burin. La surface du vase se rétrécit ensuite jusqu'au pied : cette dernière partie est enveloppée d'un réseau de feuilles comme la partie concave, mais les feuilles y sont plus aplaties.
N. 47. Diam. à l'orifice, 0m,128 ; diam. sous le fond, 0m,077. Haut., 0m,08. Long, du manche, 0m,123.
Poids, 551 gr.
Insgr. — Sous le fond (fig. 30), qui repose sur un cercle saillant, on lit le nom Maxim(ae).
Sur la panse, traces de vert-de-gris et dépôts bleuâtres.
N. 48. Diam. à l'orifice, 0m,12 ; diam. sous le fond, 0m,064. Haut., 0,n,07.
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Le manche (pl. XXIV, 2). Il est terminé par une section droite; un thyrse à double tête, orné d'une bandelette, en décore la partie plate. Les attaches sont formées par des têtes de cygnes combinées avec deux volutes entre lesquelles apparaît une fleur allongée et bordée de globules.
Album Rothschild.
Grande patère (patent); forme de casserole à manche plat.
Planche XXV, n. 1.
La panse est unie ; la surface extérieure est convexe.
FlG. 31.
Diam. à l'orifice, 0m,16; diam. sous lefond, 0,n,l 1 . Haut. , 0m,07. Long, du manche, 0m,132.
Poids, 637 gr.
Le manche (pl. XXV, 1). Un poisson, au cou flexible et allongé, le corps arrondi vers la poitrine avec deux grandes nageoires pectorales, la queue en spirale, s'avance au milieu des flots1. Il est attaqué par un dauphin qui lui mord le cou ; le dauphin est monté par un Amour nu, portant au bras gauche un petit panier rond et, de la main droite, brandissant un trident pour aider le dauphin dans sa lutte. Au-dessus de cette scène, est disposé un gouvernail entouré de divers coquillages, d'une crevette et de deux crabes. A l'endroit où le manche s'attache aux lèvres de la patère, il est orné d'une bordure perlée entre deux boutons de fleurs. Le fond, sur lequel toute la décoration se détache en relief, est légèrement martelé.
Inscr. Sous le fond, orné de plusieurs cercles concentriques, saillants (fig. 31), on lit, tracé à la pointe, le nom de femme Maximae.
Sous le manche (fig. 32) apparaît un autre nom de femme, tracé à une époque plus ancienne par une main différente.
Tuhertae.
Fig. 32.
Le surnom Tubertus est rare et ancien-.
1. Une bètc marine presque semblable se voil sur une peinture de Pompéi, Museo Borbonico, XII, pl. m.
2. Corp. inscr. latin., I, ed. ait., p. 352, sub v° Postumii. C'esl un vieux surnom de la famille Poslwnia qui avait des représentants à Pompéi; cf. Corp inscr. latin., X,
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Fiat (fan./') rond, muni de deux oreilles. Planche XXV, n. 2 el 3.
La surface intérieure est unie. Le bord, large de 0m,02, est orné d'un double guillochis circulaire.
Diam. du plat avec le bord, 0m,36; diam. pris au fond du plat, 0m,30. Prof., 0m,02.
Inscr. Sous le fond, qui repose sur un cercle en saillie, on lit tracées à la pointe les lettres MAXI = Maœi(mae)1.
Les oreilles (pl. XXV, 2 et 3). Elles tiennent au plat par deux tètes de cygnes qui semblent sortir au-dessous de deux dauphins dont les queues enroulées forment volutes2. Les deux poissons se portent en avant et demeurent affrontés, séparés par une coquille ouverte qu'ils soutiennent dans leurs museaux et qui forme le point avancé de l'oreille du vase3. Dans l'espace laissé libre entre les dauphins et le bord du plat, se développe un rinceau chargé d'ornements végétaux avec trois fleurs allongées, deux rosaces et deux rosettes à neuf globules, disposées symétriquement.
Long, des oreilles, 0m,155; larg., 0m,043.
Deux morceaux modernes sur le bord du plat.
Cuillère à puiser (tntlla) de forme ronde, avec manche coudé en faucille. Planche XXVI, n. 1 et 2.
Le récipient a l'apparence d'un godet.
Grafitto semblable à celui de la fig. 24, p
t. Sur une oreille de vase provenant des environs de Bavay on retrouve aussi la combinaison des têtes de cygnes et des dauphins, mais avec une autre disposition, Thédenat et Hékon de Villefosse, Les Trésors de vaisselle d'argent trouvés en Gaule, p. il, fig. 5.
3. Môme motif sur une anse en bronze de Pompéi, Museo Borbonico,\ , pl. xliii.
A. — Du côté concave, il est orné d'un ombilic central à peine sensible, bordé d'un cercle.
B. — Le côté convexe est décoré d'une manière géométrique. Une rosace à huit pétales occupe l'espace central autour duquel se coupent symétriquement quatre cercles en perlé. A l'exception des quatre points les plus rapprochés de la rosace centrale, tous les autres points de croisement sont ornés d'une rosace surmontée de palmettes grandes ou petites, alternées, et dont la diminution correspond à celle du compartiment où elles ont été placées ; deux rosettes remplissent les vides de chacun des grands compartiments obtenus par le croisement des cercles en perlé. Relief uniforme et discret.
Diam. de la cuillère, 0lu,068. Long, du manche, 0m,2b' ; long, du manche depuis le coude jusqu'à son extrémité, 0m,19. Poids, 110 gr.
Le manche. Il est plat et découpé à son extrémité en forme de gouvernail. Sur le côté correspondant à la concavité du récipient, il est bordé d'un filet; la portion en faucille qui tient au godet porte une décoration au trait et au pointillé (feuille de lierre, demi-feuille d'acanthe, rosette, etc.). Le côté correspondant à la convexité du récipient est entièrement uni.
La forme de cet ustensile est particulièrement pratique pour puiser dans une patère. La partie coudée procure à celui qui manie la cuillère l'avantage de pouvoir faire pénétrer le récipient jusqu'au fond de la patère sans être obligé de tourner le manche. On peut aussi poser l'ustensile, sans crainte de le voir vaciller ou tomber, sur le bord de la patère où il se trouve arrêté par le cran du coude : en même temps le liquide resté dans le godet s'égoutte aisément.
Lorsqu'on ne se servait pas de l'ustensile, on le posait à plat sur la partie concave. Ainsi s'explique l'ornementation très soignée dont le côté convexe a été revêtu.
Album Rothschild.
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Cuillère à puiser (trulla), avec long manche à facettes.
Planche XXVII, n. 3.
Le récipient a l'apparence d'une godet profond. A - Au centre de la partie concave, il est orné d'un petit ombilic bordé d'un cercle.
B — Le côté convexe est décoré de trois cercles concentriques. Diam. de la cuillère, 0m,073. Long, du manche, 0m,32. Poids, 103 gr.
Le manche. 11 est facetté et terminé par une boule. Du côté qui touche au récipient, il est séparé de la pièce d'attache par une sorte de coussinet. Cette pièce d'attache, de forme plate, très mince, et finement découpée, dérive du motif qui a été signalé dans les anses des vases décrits plus haut 1 : un petit plateau plus ou moins étranglé, accompagné de deux volutes sous lesquelles s'avancent deux tètes d'oiseau tenant à l'orifice du vase 2. Ici, les têtes d'oiseau ont perdu leur forme primitive, les volutes sont découpées très délicatement en crosse et contre-crosse. Le manche a l'apparence d'une colonne effilée surmontée d'un maigre chapiteau.
Cuillères à puiser (trullaè) formant paire, avec goulot et long manche.
Planche XXVII, n. i et 2.
Les récipients ont la forme de petites patères munies d'un large goulot pour verser le liquide; leur surface est unie.
1. Cf. les anses des n. 5-6, î) 10, 17-18. l!)-20 et le manche du miroir n. 22, p. 91.
Th. Schreibeb, Alex. Tûr
Les goulots sont tournés l'un à droite, l'autre à gauche : il en résulte que l'une des deux cuillères servait pour la main gauche et l'autre pour la main droite. L'examen des extrémités des manches confirme cette observation : chaque manche a été fait pour un récipient différent et l'ajustage n'a pas été laissé au hasard.
Diam. du récipient, 0m,08. Long, du goulot, 0m,02; larg. 0"\018. Long, du manche, 01U,26.
Poids du n. 53 (cuillère pour la main droite), 210 gr.
Poids du n. 54 (cuillère pour la main gauche), 200 gr.
Le manche. Il est arrondi et découpé à son extrémité en forme de gouvernail. Pour la partie qui tient au récipient, voir le n. 52; la pièce d'attache est plus épaisse; la tête d'oiseau est moins déformée; il y a deux volutes en plus.
Vase à puiser (simpulum), avec manche perpendiculaire h l'orifice1.
Planche XXIV, n. 3.
Le récipient a la forme d'une petite patère, dont le bord extérieur est orné d'un filet.
Diam., 0in,05. Haut, du récipient, 0m,02.Long. du manche, 0"',073. Poids, 34gr,3.
Le manche. Plat, uni, légèrement découpé, et orné sur les côtés de cinq boutons saillants de la grosseur d'une tète d'épingle, il s'élève perpendiculairement au-dessus de l'orifice. L'extrémité, en pointe, est un peu recourbée.
1. Deux ustensiles semblables, niais en bronze, ont été trouvés dans une misse placée à droite de l'entrée de la maison, A. Pasqui, La villa Pompeiana délia Pisanella, p. 410, fig. S; catalogo, n. 159, 160.
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Passoire (colum) pour rafraîchir le vin. Planche XXVIII, n. 1.
Le tamis de l'ustensile manque; il paraît avoir été mobile. Nous ne possédons, pour ainsi dire, que le cadre de la passoire, composé d'un manche et d'un disque percé ressemblant à une bobèche largement ouverte. Le tamis, posé au milieu du disque, se trouvait retenu par une collerette plate; en même temps, le bord en saillie qui entoure cette partie plate empêchait le liquide de se répandre. Il est extrêmement probable que, par un raffinement naturel, on changeait le tamis suivant la nature du liquide à rafraîchir; on avait donc un jeu de plusieurs tamis. Peut-être se servait-on simplement d'un morceau d'étoffe? Les filets concentriques qui décorent la partie plate du disque prouvent qu'il ne pouvait y avoir un ajustage permanent et définitif entre le tamis et son cadre1.
Diam. du disque, 0m,10;diam. de la partie trouée, 0n',065. Long, du manche, 0m,45.
Poids, 331 gr.
Le manche. Il est arrondi et façonné à l'imitation d'une tige de roseau. La poignée est découpée en forme de gouvernail ; la partie plate de l'aviron (pinna) est décorée de deux têtes de cygnes qui semblent sortir au-dessous de deux petites volutes. C'est toujours le même motif employé pour l'ajustage des anses ou des manches. Cette poignée est ornée d'un gros pointillé sur lequel passe un ruban plat; à chacune de ses extrémités, une zone de traits en X.
La tige du manche est surmontée d'une boule; elle est reliée au disque par un petit plateau, orné d'une feuille de lierre et de corymbes. Toute l'ornementation du manche est gravée au trait.
1. Voir toutefois le manche en bronze analogue avec un récipient mobile, Mnseo lh>rbonico, XII, pl. lix, 1-2, que G. Bechi suppose avoir été employé pour le bain-marie.
LE T KL SUR l)K BOSGOREALE.
Récipients de forme uvale, munis de deux oreillettes découpées.
Planche XXVIII, n. 4.
La surface est unie. L'oritice fait saillie à l'intérieur, disposition contraire à la dépouille et prouvant que ces objets ne sont pas des moules à pâtisserie. Les oreillettes découpées dont ils sont ornés en fournissent une autre preuve1.
Long., 0,u,085; larg. avec les oreillettes, 0IU,082. Haut., 0m,021.
Poids du n. 57, 61 gr. Poids du n. 58 qui a perdu ses oreillettes, 63 gr. — Poids du n. 59 qui a perdu ses deux oreillettes, 6 0gr, 3.
Inscr. — Sous le fond du n. 57, on lit : MAX = Max(imae).
Sous le fond du n. 58, on lit : MAI (sic) = Max(imae).
Sous le fond du n. 59, on lit, deux fois répété en sens différents : MAX = Max(imae).
Ces inscriptions sont tracées à la pointe.
Godet île forme ronde. Planche XXVI //, n. S.
A l'intérieur et autour de la base, il est décoré de cercles concentriques. La base va en s' élargissant ; elle a la forme d'un pied de coupe. Peut-être ce godet a-t-il servi de salière?
Diam. à la partie supérieure, 0"',()45; diam. à la partie inférieure, 0m,055; liant., Gm,015.
Poids, 44gr,7.
I. Le n. !)9, entré an Louvre postérieurement, complète les deux paires.
TOME V
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Cuillère (ligula), munie d'un manche.
Planche XXVIII, n. 2.
La cavité est ovale; le manche coudé est terminé par une houle et sa tige est facettée.
Long, de la cavité, 0"',06; long, du manche depuis le coude, 0m,077; long, totale de la cuillère, 0m,14.
Poids, 27gr,2.
Inscr. — 1° Sur le bord de la cavité, près du manche, on lit GN M N-
2° Dans l'intérieur de la cavité, on lit : MN = M(aximae) n(ostrae) , tracé d'une main plus légère.
Ces deux inscriptions sont tracées à la pointe.
Fui. 32 bis.
Cuillère (ligula), munie d'un manche. Planche XXVIII, n. 3.
La cavité est ovale; elle porte les traces d'un long usage. Le manche est tourné en forme de halustre.
Long, de la cavité, 0m,07; long, du manche, 0"',09. Poids, 24«%8.
Patère (patera) en forme de casserole, à manche plat. La pause est unie.
Le manche. Plat, uni et sans ornements, il est bordé d'un trait et percé à son extrémité de trois trous ronds disposés en trèfle.
Diam. à l'orifice, 0m,144; diam. sous le fond, 0m,081. Haut., 0m,047. Long, du manche, 0m,H.
Poids, 271 gr.
Coupe basse; forme de petite soupière ;\ deux anses (fig. 33).
La panse unie est bordée d'un trait à la partie supérieure. Les deux anses sont fixées assez bas et ne dépassent pas l'orifice.
Diam. à l'orifice, 0m,118; diam. sous le pied, 0m,057. Haut., 0m,0h*3.
Poids, 274gr,2.
Inscr. — Sous le fond, orné de cercles concentriques et supporté par un pied saillant, on lit le grafitto : MAX = Max(imae)1.
1. Voir le n. 100. entré au Louvre postérieurement, el avec lequel celte coupe forme paire.
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Vase profond à deux anses (fig. 34).
Les deux anses manquent; mais les restes de soudure visibles de chaque coté de la panse en indiquent sûrement la place. Un filet
orne l'orifice à l'intérieur et à l'extérieur. Actuellement, ce vase a la forme d'un gobelet arrondi, avec une dépression un peu au-dessous de l'orifice.
Diam. à l'orifice, ()m,085; diam. sous le fond, 0m,042. Haut. 0"\067.
Fig. 34.
HT
Plateau rond, à rebord, support/1 sur un pied central (fig. 35).
Le centre est orné de deux filets concentriques qui donnent l'illu-
Fir.. 35.
sion d1 un petit ombilic. Le rebord, en partie détruit, est entouré extérieurement d'une large bandelette plate et unie.
Diam., 0m,108. Haut., 0m,025.
Poids, 104 gr.
Inscr. — Sous le fond du plateau, dans la partie entourée par le rond saillant qui forme le pied, on distingue des traits dont le sens m'échappe.
Formes à pâtisserie (fig. 36).
Elles ont l'apparence d'une petite terrine; l'orifice fait saillie1 à l'extérieur comme dans un moule. Cette disposition est favorable à la dépouille.
Diam. h l'orifice, 0m, 065 ; diam. sous le Coud, 0m,039. Haut., 0m,025.
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Inscr. — N. 67. Sous le fond (fig. 37), on lit :
1° MAX = Ma.r(imae), deux fois répété et tracé par des mains différentes :
Fig. 36.
Fig. 'ô'i.
2° STL-, deux fois répété et tracé en caractères très petits; initiales de trois noms. Une de ces deux mentions est enchevêtrée avec les jambages d'un M [du mot Max(imaeJ] qui a été tracé par-dessus et en sens contraire.
Poids, 30-r,5.
.V. 68. Sous le fond :
1° MAX = Max(imae), deux fois répété;
2° MA = Ma(ximae), d'une autre main;
3° S 77., en caractères plus petits.
Poids, 32 gr.
N. 69. Sous le fond :
1° MAX = Max(imae)',
2° MA = Ma(.rimae), en caractères plus grêles et d'une
a utre main ; 3" S 7"/., en petits caractères.
Poids, 30gl',5.
N. 70. Sous le fond, MAX = Max(imae).
C'est la plus lourde de ces quatre formes et la mieux conservée.
Toutes ces inscriptions sont tracées à la pointe.
Soucoupes (scutellae) (fig. 38).
Sur le pourtour intérieur, elles sont décorées de filets concen—
Fig. 38.
triques dont les groupes (de 5 — 5 — 3) sont espacés symétriquement. Diam. à l'orifice, 0m,12o; diam. sous le fond, 0m,10. Inscr. — N. 71. Sous le fond, près du bord, on lit : MAX
Max( imae ).
Poids, 82 gr.
N. 72. Sous le fond, près du bord, on lit : MAX Max(imae) deux fois répété.
Poids, 75 gr.
N. 73. Sous le fond, près du bord, on lit : M AXS = Maxi(mae).
Poids, 85 gr.
N. 71. On ne distingue aucune inscription.
Une partie du fond de cette dernière soucoupe est recouverte par un fragment de l'étoffe qui enveloppait toute l' argenterie 1 .
Poids, 80 gr.
Toutes les inscriptions sont tracées à la pointe.
Voir p. 21J, note
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Tasses rondes (acetabula), de petites dimensions, sans anses (fig. 39).
Elles ont l'apparence de petits bols et sont absolument unies ;
l'orifice rentre légèrement à l'intérieur.
Diam. à l'orifice, 0m,053; diam. sous le fond, 0m,037. Haut,, 0m,02.
Leur poids varie entre 20 et 27 gr.
Inscr. — Sous le fond, elles portent l'indication MAX = Max(imae), tracée à la pointe. Sous une seule (n. 83), la plus usée et la plus détériorée, il n'a pas été possible île retrouver cette marque.
Plateaux ronds à rebord (fig. 40).
Le rebord est légèrement concave à l'intérieur et convexe à l'exté-
FlG. 40.
rieur. Deux petites appliques en forme de double corne, placées symétriquement à l'extérieur, figurent les anses.
Diam. à l'orifice, <)m,165; diam. sous le fond, 0m,152. Haut, du rebord, 0"',017.
Inscr. — N. 84. Sous le fond, en suivant le bord, on trouve plusieurs grafitti :
1° MAX = Max(imae);
2° PR = Prfic/îni)1?, au-dessous d'une des petites anses; les caractères sont tournés en sens contraire;
3° LCH = L(ucii) C(aecilii) H(ermae)2 ;
4" MAXI = Maxi(mae) ; ce grafitto est tracé un peu audessus du précédent.
Poids, 285^,5.
N. 83. Sous le fond, près du bord :
1° MAXI = Maxi(mae); 2° LCH = L(ucii) C(aecilii) H(ermae) ; 3" PRI = Pri(ami)?, tracé en sens contraire et au-dessous de la place d'une petite anse (qui manque). Poids, 315 gr.
N. 86. Sous le fond près du bord :
1° LCH = L(ucii) C(aecilii) H(ermae); 2° MAX = Max(imae); 3° MAXI = Maxi(mae);
4° pr = Pr(iami)?, tracé en sens contraire et au-dessous
d'une des petites anses; 5° T tracé en sens contraire.
Poids, 262 gr.
N. 87. Sous le fond, près du bord :
1" MAX — Max(imae);
1. La transcription Pr{iami) est inspirée par les grafitti des %. 12 el l'L Ces lettres peuvent tout aussi bien être les initiales des noms Pr(imus), Pr(iscus), l'A ira lus), etc.
2. Le nom de L. Caecilius Hermès revient plusieurs fois sur les tablettes de cire de Pompéi, Corp. inscr. latin. IV, tabulae ceratae, xvm, 8; lt, l>, 9 et 2:5; lxix, 13.
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2° T tracé en sens contraire ; 3° LCH = L(ucii) C(aecilii) H(er?nae); 4° p/? = Pr(iami) ? ', tracé en sens contraire et au-dessous d'une petite anse (qui manque).
Poids, 334*',8.
Toutes ces inscriptions sont tracées à la pointe.
Cuillère (cochlear), munie d'un manche pointu (fig. 41).
La cavité hémisphérique a la forme d'un petit coquillage; elle est ornée d'un filet.
Long, totale, 0,n,148; long, du manche, 0m,124. Poids, 12gr,2.
Fig. H.
Inscr. Dans l'intérieur de la cavité se trouve un grafitto qui semble contenir au moins l'abréviation MA = Ma(ximae).
Cuillère (cochlear) analogue à la précédente.
La cavité est unie.
Mêmes dimensions.
Poids, i:>r|,9.
Inscr. Dans l'intérieur de la cavité, on lit nettement le grafitto
MN = M(aximae) nfostrae).
Cuillère (cochlear) analogue à la précédente.
Long, totale, 0"',136; long, du manche, 0m,112. Poids, 9-r,7.
Inscr. — Dans l'intérieur de la cavité, on lit nettement le grafitto
MN = M(aximae) n(ostrae).
Cuillère (cochlear) analogue à la précédente.
Le métal est très mince.
Mêmes dimensions.
Poids, 4gr,4.
Cuillère (cochlear) analogue à la précédente.
La cavité est ornée d'un filet. L'extrémité du manche est légèrement brisée.
Long, totale actuelle, 0m,113; long, actuelle du manche, 0m,092. Poids, 4gr,5.
Inscr. — Dans l'intérieur de la cavité, trois traits qui se croisent et qui figurent peut-être un X barré.
Cuillère (cochlear) analogue aux précédentes.
La cavité est ornée de quatre filets concentriques; le manche est brisé en partie.
Long, dans l'état actuel, 0m,06.
Poids, 3*',0h\
Coquille oblongue à côtes accentuées. Planche XXX, n. 1.
La disposition intérieure est telle que le pouce de la main droite entre exactement dans une des cavités, ce qui permet de saisir facilement la coquille et de s'en servir pour puiser. Le liquide s'écoulait par une autre cavité, offrant l'apparence d'un petit goulot et placée à l'extrémité opposée.
Long., 0m,21; larg., 0m,12.
Poids, 110 gr.
Album Rothschild.
Récipient en forme de demi-phiale. Planche XXX, n. 2.
Cet objet, d'une conception originale, présente l'apparence d'un oiseau, au cou déplumé, ouvrant les ailes et les ramenant devant lui en éventail. C'est sans doute sous l'influence de cette idée que
l'orfèvre a été amené à surmonter le côté sectionné de cette demiphiale d'une tète de vautour proéminente entre deux grandes ailes d'oiseau de proie. En réalité le récipient a la forme d'une demicuvette munie de huit cavités ovales, dont les extrémités sont séparées par des fleurs plus ou moins ouvertes. La forme de ces fleurs varie suivant l'espace à remplir.
Long., 0m,16; larg., 0m,095.
Poids, 54^,5.
Restes de dorure sur la tête de l'oiseau, sur le bord des ailes et sur les fleurs.
Les quatre-vingt-quinze pièces qui viennent d'être décrites peuvent être divisées en deux séries bien distinctes.
1° Les pièces d'art (n. 1 à 22) comprenant la phiale d'Alexandrie, la phiale au portrait d'homme, les neuf paires de vases ornés de reliefs, qui font tous partie de Vargentum potorium, les deux miroirs à main, instruments indispensables du mundus muliebris. On peut joindre à cette série le n. 23, qui est d'une exécution moins soignée mais qui ne saurait être classé avec les ustensiles. Ces pièces n'ont rien de commun avec un service de table présentant de l'unité; elles constituent plutôt une collection d'argenterie de choix, réunie par un amateur. L'état de leur conservation permet de reconnaître celles qui étaient déjà anciennes et celles qui étaient neuves au moment de la catastrophe.
D'après l'aspect usé des reliefs, les vases aux poursuites d'animaux (n. 9 et 10) et les vases aux grues (n. 11 et 12) paraissent les plus anciens. La raison qui permet de faire remonter la fabrication îles premiers aux dernières années avant l'ère chrétienne a été donnée plus haut1. Les aiguières (n. 3 et 4) reproduisent, sous une forme nouvelle, des motifs depuis longtemps adoptés; la V ictoire offrant un
P. 70, noie
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sacrifice appartient aux modèles courants de l'art hellénistique : on la retrouve sur les stucs, sur la terre cuite et sur le marbre. Il en est de même des scènes où les tendres Amours apparaissent en vainqueurs de la force brutale (n. 5 et 6) : aucun sujet n'a été plus en vogue, aucun n'a été plus souvent traité par les artistes grecs des bas temps. Quant aux gobelets aux squelettes (n. 7 et 8), avec leur commentaire si piquant du néant des jouissances et de la gloire humaine, ils rentrent aussi dans Yargentum vêtus. Le style de la décoration vient confirmer l'impression donnée par l'état de la matière.
Les vases de Sabeinos (n. 15 et 10), qui appartiennent au style de la dernière époque des peintures pompéiennes, les écuelles aux olives (n. 17 et 18), les canthares aux feuilles de platane (n. 19 et 20), les canthares aux cigognes (n. 13 et 14) nous sont arrivés dans un état de conservation très supérieur. Il faut y joindre la phiale d'Alexandrie, qui n'a jamais dû servir dans un festin et qui, comme la phiale au portrait d'homme certainement de travail romain, était placée sur un dressoir pour être offerte à la curiosité des connaisseurs. Ce sont les pièces les plus récentes, celles dont la fabrication doit remonter aux aimées qui s'écoulèrent entre le début de 1ère chrétienne et la destruction de Pompéi.
2° Les ustensiles (n. 24 à 95) qui constituent à proprement parler l'argenterie ordinaire de la maison et parmi lesquels se trouvent de très intéressants spécimens de Yargentum escarium aussi bien que de Yargentum potorium. Plusieurs de ces ustensiles sont décorés avec un véritable raffinement d'élégance : les quatre salières (n. 27 à 30), le pot à crème (n. 24), les petites coupes (n. 25 et 2(5), les deux belles patères (n. 47 et 48), la cuillère à manche coudé (n. 51) et le gobelet couvert de plumes d'oiseau (n. 43) offrent des modèles qu'on aimerait à voir couramment reproduits par nos orfèvres.
DESCRIPTION DES PIÈCES d' ARGENTERIE DONNÉES PAR M. E.-P. WARREN (96- 97), LE COMTE MICHEL TYSZKIEWICZ (98), MM. CESARE ET ERCOLE CANESSA
Vase à verser; forme d'un pot à crème, muni d'une anse.
Exactement semblable au n. 24 (pl. XXI, I et 2) avec lequel il forme paire. Même ornementation, mêmes dimensions.il a peut-être reçu un grafîtto sous le pied, mais on ne peut plus le distinguer nettement.
Poids, 194 gr.
Petite coupe (calix) à deux anses, montée sur un pied tourné.
Semblable aux n. 25 et 26 XXI, n. 3); les dimensions sont un peu moindres; la différence n'est pas sensible à l'œil. Les anses ont la même dimension que celles des vases 25 et 26 ; elles paraissent plus élancées.
Haut, avec les anses, 0m,067; haut., 0m,056. Diam., 0m,08.
Poids, 175 gr.
Enscr. -Sous le pied (fig. 42), on lit MAX et MAXI- MAE. On distingue aussi une indication pondérale CP//S, tracée plus anciennement en caractères minuscules, aujourd'hui presque effacés; une barre du X du mot Maximae a été gravée au travers de IIS ; Peut-être c(alices)? ou c(ymbia)? p(ondo) II s(emissem), =818gr, 736 ;
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il serait cependant étonnant que le nombre des coupes auxquelles s'applique la pesée n'eût pas été indiqué.
Les trois coupes réunies (n. 25, 26 et 97) pèsent aujourd'hui 498 gr. Même en supposant qu'elles aient été primitivement au nombre de quatre (deux paires), le poids des quatre coupes ne pouvait guère dépasser 675 gr., ce qui donnerait toujours une différence de 143 gr. environ entre la pesée ancienne et la pesée actuelle1.
Cette coupe a été en contact avec des objets en bronze ; elle porte des taches de vert-de-gris et de patine bleue.
Miroir rond, à main (spéculum), muni d'un manche.
Les deux côtés du disque sont également polis. On peut se voir encore très aisément du côté convexe, mais l'image est réduite.
Le manche. Il a la forme d'une massue, très élégante, terminée par un bouton arrondi et rattachée au disque par une peau de lion. Cette peau est disposée de telle sorte qu'elle paraît servir de lien entre le disque et la massue. Du côté convexe apparaît, en haut de la massue, la tête du lion, qui semble tenir le disque dans sa gueule et l'entourer avec ses pattes de devant; la dépouille de l'animal fait deux fois le tour du manche et revient du côté concave où s'étale Parrière-train (queue et pattes de derrière avec les griffes). Les poils de la peau sont indiqués par des séries de petits traits2.
Diam. du disque, 0"'J,13. Long, du manche, 0"l,095.
Poids, 426^,5.
1. Pour les deux vases n. 17-18, qui n'ont reçu aucun dommage, on constate une différence de 174 gr. entre les deux pesées; voir p. 8i.
2. Les miroirs en argent que l'on trouve dans les maisons de Pompéi sont ordinairement de ce type, Notizie degli scavi, 1877, p. 128; 1883, p. 147. Parmi ceux que possède le musée de Naples il s'en trouve un (Inc. n. 110861) d'une finesse et d'une élégance particulières; sur un autre (htr. n. 11 598) la massue est reliée au disque par deux tètes de cygne.
Récipient de forme ovale, muni de deux oreillettes découpées.
Exactement semblable aux n. 57, 58, 59 [pl. XXVIII, 4). Mêmes dimensions; mais il a perdu une de ses oreillettes. Poids, 60 gr.
Inscr. — Sous le fond, on lit MAX = Max(imae).
Coupe basse ; forme de petite soupière à deux anses.
Semblable au n. 64 avec lequel elle formait paire.
Diam. à l'orifice, 0m,12; diam. sous le pied, 0in,058. Haut., 0m,053.
Poids, 285 gr.
Inscr. — Sous le fond orné de cercles concentriques et supporté par un pied saillant, on lit MAXI = Maxi(mae).
Feuille de revêtement ornée de moulures1 : quatre fragments ayant servi à recouvrir une surface en bois.
Le plus grand de ces fragments de forme rectangulaire est orné, sur deux côtés, d'une moulure saillante, en forme de baguette, audessous de laquelle court une moulure creuse plus large. Ces moulures, dont un angle est conservé, constituaient l'encadrement d'un panneau dont il est impossible aujourd'hui de reconnaître les dimensions. Une
1. Cette rouille d'argent a été signalée par Pasqui, col. 175-476. Dans un rapport tic 17">!) (Fiorelli, Pompeianarum antiquitatum Idstoria, I, 2, 139), on constate à Pompéi la découverte de « indizi di una tavola guernila di argento »; il s'agit peut-être d'une feuille de revêtement analogue.
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série de petits trous pratiqués sur les bords de cette feuille montre comment elle était ajustée et clouée sur le Lois.
Long., 0m,42; larg., 0m,23.
Poids, 259 gr.
Les trois autres fragments sont plus petits; ils ont été coupés d'une manière fâcheuse depuis la découverte1.
Poids des trois petits fragments, 43 gr.
Phiale à l'état de débris, pour la plupart très petits. Pendant dun. 23.
Cette phiale, ornée d'un buste, est aujourd'hui presque en poussière. En consolidant le il. 23, M. A. André avait déjà constaté, comme il a été dit plus haut2, l'existence d'un pendant et il avait mis de côté les fragments qui en faisaient partie. Depuis cette époque, M. Ercole Canessa a donné au Louvre de nouveaux débris, infiniment petits, appartenant à la même pièce : ils permettent toutefois de reconnaître que la décoration des deux phiales était identique.
Le centre était également occupé par un buste de Bacchus, jeune et imberbe, tourné à droite. Il reste un fragment de la figure. Les attributs du dieu étaient disposés de chaque côté du buste, comme sur le n. 23, mais en place inverse : le canthare se retrouve en effet sur un débris qui ne peut appartenir qu'à la partie droite du médaillon.
Les deux pendants étaient donc semblables. Cependant sur la seconde phiale le buste était retourné et regardait à droite au lieu de regarder à gauche. Par une conséquence du premier mouvement, les attributs avaient été changés de place.
Les dimensions étaient les mêmes que celles du n. 23.
1. M. E. Canessa m'a assuré que la feuille était assez grande et probablement entière lorsqu'elle fut trouvée; elle a été coupée à dessein en petits fragments; plusieurs de ces fragments ont été fondus pour faire des bagues.
Voir p. 93, nota
Ces sept pièces, offertes au Musée du Louvre par M.-.E.-P. Warren, le comte Michel Tyszkiewicz, MM. Cesare et Ercole Cauessa, s'ajoutent de la manière la plus heureuse à la donation du baron Edmond de Rothschild. Cinq d'entre elles viennent compléter des pendants ou des ensembles : on peut constater ainsi que la plupart du temps les ustensiles, aussi bien que les vases à boire ornés de reliefs, étaient fabriqués en nombre pair1.
Aux descriptions qui précèdent sont jointes des planches en héliogravure, exécutées par M. Dujardin avec son habileté ordinaire. Elles rendent d'une manière excellente l'aspect et la décoration des pièces d'argenterie de Boscoreale; elles mettent en pleine lumière l'élégance des vases et des ustensiles, l'inépuisable richesse d'invention qui a présidé à leur ornementation. Mais une reproduction photographique, malgré son exactitude, ne peut triompher de tous les obstacles : la forme arrondie des récipients s'oppose parfois à la mise en valeur et même à l'intelligence de certains détails. C'est là un des motifs qui m'ont déterminé à décrire les reliefs avec la plus scrupuleuse minutie et la plus grande précision.
L'étude de ce trésor soulève des questions nombreuses et intéressantes. Désormais, pour les traiter utilement on a entre les mains des renseignements sûrs.
Quelques ustensiles, sans intérêt artistique, ont été seulement dessinés; ils sont figurés dans le texte à la dimension des originaux. Il en est de même des inscriptions gravées la plupart du temps audessous des pièces d'argenterie, tantôt au pointillé, tantôt au trait, quelquefois les unes par-dessus les autres. Elles ont été reproduites à leur place, en fac-similé avec la partie même du vase qui les a reçues, de façon à fixer exactement leur position. Plusieurs sont données dans le texte, simplement en caractères épigraphiques, parce qu'elles
1. Au sujet des paires de vases précieux, voir les textes réunis par Ericb Pernice, Hellenistiche Silbergefàsse im Antiquarium der kôniglichen Museen (58e programme pour la fête de Winckelmann, LS98), p. 20.
n'offrent aucune difficulté de lecture, ou parce qu'elles ne sont que la reproduction de grafitti déjà signalés.
Toutes ces inscriptions seront classées et étudiées plus loin avec détail. Il suffira pour le moment de faire observer que le nom de femme, Maxima, revient quarante-cinq fois sur ces pièces d'argenterie, quatre fois en toutes lettres (n. 2, 25, 26, 49) et quarante et une fois en abrégé. Si, d'autre part, on remarque que trois élégants miroirs d'argent (n. 21, 22, 98) sont compris dans notre inventaire et que les bijoux de femme en or ont été recueillis dans le réservoir à vin à côté de l'argenterie1, il paraîtra sans doute très vraisemblable d'admettre que la propriétaire de la villa rustique de Boscoreale, au moment de l'éruption du Vésuve de l'année 79, était une femme.
Cette femme, appelée habituellement Maxirna, mais dont le nom de famille n'est pas parvenu jusqu'à nous, est sans doute celle dont le cadavre, encore paré de boucles d'oreilles d'or garnies de topazes, a été retrouvé dans la cour intérieure des pressoirs à vin 2.
\ . Voir plus haut, p. 30.
2. Voir plus haut, p. 2i. — Le nom d'une KaotilCa Ma;îaa a été relevé sur le mur d'une maison de Pompéi, Corp. inscr. latin., IV, n. 1519. Celui d'une Vinullia Maxima apparaît dans un texte funéraire de la même localité, Ibid., X, n. 1951. Toutefois rien n'autorise à identifier l'une ou l'autre de ces femmes avec la dame de Boscoreale.
DESCRIPTION DES PIÈCES D'ARGENTERIE CONSERVÉES DANS LE CABINET DU RARON EDMOND DE ROTHSCHILD (n. 103 à 108). ■ — DEUX VASES HISTO- RIQUES, ORNÉS DE RELIEFS EN L'HONNEUR d'aUGUSTE ET DE TIRÈRE 1° AUGUSTE MAITRE ET PACIFICATEUR DE l'uNIVERS", AUGUSTE RECEVANT LA SOUMISSION DES RARBARES AMENÉS A SES PIEDS PAR DRUSUS ; 2° CORTÈGE CONSULAIRE DE TIRÈRE EN l'an 13 AV. J. C. ; SACRIFICE OFFERT AU CAPI- TOLE PAR TIRÈRE AVANT SON DÉPART POUR LA PANNONIE EN l'an 12 AV. J. C.
Le catalogue des pièces d'argenterie de Boscoreale conservées au Louvre était déjà publié, lorsque M. le baron Edmond de Rothschild voulut bien m'engager à compléter mon travail en faisant connaître au public les six pièces de même provenance qui font partie de son cabinet. Ce généreux désir méritait d'être réalisé. Je me suis empressé de me rendre à son invitation, bien certain de fournir ainsi aux hommes de goût et d'étude une occasion nouvelle de reconnaître la bonne grâce et la libéralité du noble amateur1.
Les six pièces, appartenant au cabinet de M. le baron Edmond de Rothschild, ont été recueillies en même temps et au même endroit 2 que celles qui sont conservées dans nos collections nationales; elles faisaient partie du même ensemble : je les désigne donc par des numéros à la suite. En comptant la tête de femme dont il a été question plus haut3, le Trésor d'argenterie découvert à Boscoreale se compose actuellement de 109 pièces connues, dont 102 appartiennent au Louvre, 6 à M. le baron Edmond de Rothschild, et 1 au Musée britannique.
1. La première partie de ce travail, comprenant les trois premiers chapitres, a paru en 1899; la seconde n'a été terminée qu'en 1901 .
TOME V
MONUMENTS ET MÉMOIRES
Vase à boire (seypJius); forme d'écuelle à deux anses.
A. — Auguste, maître et pacificateur de l'univers.
Planches XXXI, n. /, XXXII, n. i et 2.
B. — Auguste recevant la soumission des barbares.
Planches XXXI, n. 2, XXXIII, n. 1 et 21.
A. - Sur une estrade (suggestifs) placée au centre de la composition, Auguste, vêtu de la toge et d'un manteau, est assis, presque de face, sur un siège carré en forme de pliant, recouvert d'une étoffe à franges. Ce siège (sella curulis) est supporté par des pieds massifs et recourbés, imitant avec exagération les nodosités du bois. Les pieds du prince reposent sur un tabouret (scamnum) : le pied droit est en avant; le pied gauche est reporté en arrière. Dans la main droite avancée il soutient un globe; dans la main gauche il porte un rouleau (vo lumen) 2.
Auguste est tourné vers un groupe de trois personnes figurées à sa droite sur le relief, mais qui, si l'on tient compte de la perspective et de la convexité du vase, sont placées en réalité en face de lui. La première se sépare du groupe et marche vers le prince ; elle appa-
1. Dans les reproductions photographiques, les parties arrondies des vases deviennent naturellement fuyantes; il en résulte que certains détails des reliefs disparaissent à peu près complètement ou que certaines figures se déforment. Il arrive aussi que les figures trop rapprochées de l'objectif prennent des proportions extraordinaires et contraires à la réalité. Pour remédier à ces inconvénients, autant que cela est possible tout en conservant le système d'illustration adopté, nous donnons trois images de la même face, prises de points différents. La planche XXXI donne une vue d'ensemble de chaque face, entre les deux anses, de façon à présenter nettement la partie centrale du relief; les planches XXXII et XXXIII offrent chacune deux vues de détail du même relief, prises l'une un peu à droite, l'autre un peu à gauche du ceaitre.
2. Sur une monnaie, il paraît en habit militaire tenant un globe et une haste, Cohen, Descr. (tes mo/in. impér., 2e éd., Auguste, n. 71. Je ne crois pas qu'il soit possible devoir ici le débris d une haste ou d'un sceptre.
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rait sous les traits d'une femme diadémée, jeune encore, dont toute la personne est enveloppée d'un charme pénétrant; elle s'approche avec grâce, les yeux fixés sur l'empereur et lui présente une statuette de la Victoire. Elle porte cette statuette des deux mains et semble vouloir la poser sur le globe que tient l'empereur. Cette femme est représentée de profil, mais sa tète fait un léger mouvement vers la droite et se détache ainsi presque complètement du fond du vase : ses cheveux sont relevés sur les tempes et noués en chignon par derrière; sa tunique longue, sans manches, serrée à la taille, laisse voir, en s'entr'ouvrant, l'épaule droite et le haut delà poitrine du même côté1 ; son bras droit est entièrement nu; une draperie posée sur l'épaule gauche descend en arrière, revient du côté droit couvrir les jambes de ses plis harmonieux et retombe sur l'avant-bras gauche tendu en avant; elle est chaussée de brodequins. Un petit enfant ailé, entièrement nu, portant d'une main une coquille et de l'autre un flacon à parfums, marche immédiatement derrière elle. La présence de l'Amour indique qu'il faut ici reconnaître Livie. C'est évidemment Livie qui, sous une forme divine 2 , s'avance vers son époux devenu le maître du inonde et honoré de son vivant comme un dieu. La Victoire qu'elle lui présente est ailée et porte une couronne dans la main droite avancée. Cette Victoire soutient sur son épaule gauche une immense palme, grande deux fois comme elle 3 ; certains plis de son vêtement, traités à la ma-
1. C'est un arrangement fréquent à cette époque et qui se retrouve sur le buste de l'Afrique (pl.l),où le chiton a glissé de l'épaule gauche. Sans être aussi accentuée, la disposition est la même que sur une œuvre absolument contemporaine, le beau buste du Musée britannique, provenant de la collection Laurenzano et connu sous le nom deClytia, E. Hubner, Dreiunddreissigtes Programme znm Winckelmannsfeste, 1873, pl. 1 et II; Bernoulli, Rômische Ikonographie, II, 1, p. 222-223, fig. 43 a et b.
2. Elle porte un diadème comme Junon. Livie a été plusieurs fois représentée avec les attributs de cette divinité; voir le mémoire d'AscHBACH cité par Beknoclu, Rom. Ikon., II, 1, p. 108, note 1; cf. les médailles, ibid., taf. XXXII, u. 11 et 13. Ce n'est pas sans intention qu'elle est placée ici à côté de Rome et du Génie du Peuple Romain. A ce propos, on peut rappeler ce que dit, en parlant d'elle, Vellkii s Patercùlus, II, 1311, : « eminentissima et per omnia deis quam hominibus similior femina. »
3. Cette palme est très finement gravée au trait sur le fond du gobelet. L'enveloppe extérieure du vase est un peu déchirée en cet endroit.
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nière archaïque, retombent au-dessous des hanches; le bas de sa tunique est agité par le vent1.
Les deux autres figures placées derrière Livie ne semblent pas rester étrangères à son action, mais elles ne sont pas comme elle dans l'attitude de la marche; elles demeurent immobiles, paraissant s'entretenir entre elles. La première est le Génie du Peuple Romain. De l'ace, la tête tournée à droite, il est représenté imberbe avec une épaisse chevelure bouclée, serrée par une bandelette; une draperie, posée sur l'épaule gauche, descend par derrière, laissant le bras droit et le torse à découvert, puis couvrant le haut des jambes pour retomber sur le bras gauche; les pieds sont nus; dans la main droite avancée, il tient une patère à ombilic ; son geste semble indiquer qu'il veut honorer Rome placée debout près de lui; il porte au bras gauche une corne d'abondance chargée de fruits et de grappes de raisin2. La seconde figure est sans aucun doute Rome. La déesse porte la tête haute, dans une attitude pleine de noblesse et de dignité; elle est tournée vers l'empereur, le pied gauche posé sur un casque derrière lequel on distingue un débris de cuirasse ; de la main droite élevée , elle s'appuyait sur une lance3; la main gauche abaissée tient la poignée d'un glaive au fourreau, dont le bout se relève en l'air par suite du poids de la main ; elle est coiffée d'un casque surmonté d'une haute crista entre deux plumes de même hauteur; une tunique courte et légère,
1. Elle est coiffée comme la Victoire des reliefs delphiques ; mais les ailes sont beaucoup plus courtes et traitées avec plus de liberté.
2. Une statuette de bronze trouvé au Vieil-Evreux et conservée au Musée d'Evreux présente la plus grande analogie avec cette ligure; voir Bonnin, Antiquités gallo-romaines des Eburoviques, III, Le Vieil-Evreux, pl. XXVI, 5. Sur Tare de Trajan, à Bénévent, on remarque la même figure exactement décrite par Petersen, Varco di Trajano a Benevento, dans Rom. Mittheil., VII, 1894, p. 255; elle est également groupée avec Rome auprès de l'empereur. Tout d'abord j'avais cru reconnaître, sur le vase du baron Edmond de Rothschild, le Genius Augusti, mais le commentaire de Petersen m'a converti. Cf. le bronze d'Hadrien représentant le Populus Romanus, dessiné dans Cohen, Monn. imp., 2e éd., Hadrien, n. 1406; Corp. inscr. latin., VI, n. 248, etc.
3. Cette lance était mobile et a disparu : on voit encore, dans la main fermée de la déesse, le trou par lequel elle passait. Sur le sol, derrière le pied droit de Rome, un petit trou indique exactement le point où venait s'encastrer son extrémité inférieure.
serrée à la taille, laisse le cou, le sein droit et le bras à découvert; un manteau posé sur l'épaule gauche s'enroule sur l'avant-bras du même côté ; elle porte des chaussures en cuir , lacées et montantes , enveloppant le cou-de-pied et le bas de la jambe jusqu'au mollet, sorte d'endromides où les doigts des pieds restent à nu ; un baudrier traversela poitrine1.
De l'autre côté de l'estrade, et en réalité derrière l'empereur, s'avance un général romain casqué, cuirassé, s'appuyant de la main droite sur une lance et portant la main gauche sur la poignée de son glaive au fourreau ; son manteau, attaché par-dessus la cuirasse, flotte en arrière au gré du vent. Tout en lui respire la force et l'énergie ; à ses traits, sans hésiter, on reconnaît Agrippa2. Il précède et conduit un groupe composé de sept personnes, dont quatre au moins sont des femmes, toutes différentes par le type, le costume, la coiffure et dont l'attitude est celle du respect. L'une d'elles, la tête surmontée d'une dépouille d'éléphant, est placée à F arrière-plan , derrière Agrippa; elle personnifie certainement l'Afrique'; les autres personnifient des
1. Ce groupe de trois ligures, placé à la droite d'Auguste, présente une véritable analogie avec le groupe de trois figures, placé à la droite du personnage principal sur le bas-relief de Ravenne; cf. notre planche XXXII, n. 1 avec la pl. VI de Bernoulli, Rom. Ikon., II, 1, p. 2oi. C'est le même arrangement, ce sont les mêmes mouvements de tètes, les mêmes gestes, excepté pour la femme dont le geste a été forcément modifié à cause de la posture différente de l'empereur. Sur le marbre de Ravenne, Rome est remplacée par un personnage en costume militaire. Le sculpteur s'est inspiré sans doute à la même source que l'orfèvre, mais avec moins de bonheur : son relief n'a pas la même vie; il est sec et sans expression. Tous deux avaient vu l'œuvre originale dont le vase de Roscoreale nous a probablement conservé la copie. — Sur des monuments postérieurs, l'arc de Trajan à Bénévent et l'arc de Titus à Rome, on retrouve aux côtés «le l'empereur, Home, la Victoire (unie sur le vase de Boscoreale à la ligure de Livie) puis le Génie du Peuple Romain comme le pense Petersen, Rom. Mitt.he.il., VII, 1892, p. 237.
2. Cf. les bustes d'Agrippa, cités par Bernoulli, Rom. Ikon., 1, p. 232 et suiv., en particulier le beau buste du Louvre trouvé à Gabies, fig. 38; Uni ellon, Musée des antiques, III, pl. 8.
3. Immédiatement à côté de cette ligure, on en remarque une autre placée au premier plan, dont le type, le geste (la main droite levée à la bailleur de la poitrine) et la pose (la tête penchée vers l'épaule droite i rappellent l'Orphée d'un bas-relief liés apprécié des sculpteurs romains et bien connu par les répliques qu'en possèdent le Musée de Naples, le Louvre et la Villa Albani, Collignon, Hist. fie la Sculpture grecque, p. 113, fig. 09.
contrées plus difficiles à déterminer. Agrippa amène donc aux pieds du prince les nations soumises.
B. Au centre, également sur une estrade, Auguste portant le même costume, et ayant presque la même posture que dans la scène précédente, est tourné de profil, la main droite avancée et ouverte en signe de bienveillance ; il est assis sur un siège en forme de pliant, couvert d'une housse à franges, mais dont les pieds sont droits (sella castrensis). Autour de l'estrade, six licteurs de différents âges, vêtus du paludamentum, armés de leurs faisceaux munis de haches , et portant leurs baguettes, sont debout dans des attitudes diverses; un légionnaire casqué, vu de dos, ainsi qu'un officier de la garde prétorienne1, casqué et cuirassé, vu de face, complètent l'entourage du prince.
Au bas de l'estrade s'avance un groupe de barbares amenés par un jeune général romain, cuirassé, portant sur l'épaule gauche, et sur l' avant-bras du même côté, son manteau militaire; il est représenté de face, la tête nue, les cheveux légèrement bouclés, debout au milieu des barbares, le visage tourné vers l'empereur. Ces barbares ne sont pas enchaînés ; ils n'ont pas l'attitude résignée ou accablée qu'on donne d'ordinaire aux captifs ; aucun trophée commémoratif de leur défaite ne parait auprès d'eux ; ils s'approchent librement de l'empereur dans une posture qui indique cependant le respect et la soumission. Le jeune guerrier qui les amène aux pieds du prince les présente lui-même : l'empereur les accueille avec une bienveillance très marquée par son geste. Trois de ces barbares conduisent avec eux leurs petits enfants.
C'est un de ces petits enfants, à la chevelure bouclée, qui marche le premier vers Auguste avec une pleine confiance, les bras tendus, la tête levée et rejetée en arrière, comme pour mieux le contempler ou lui parler. Le chef barbare, à longue barbe, qui le soutient et le présente au prince a mis un genou à terre devant
1. Sur des monnaies de Trajan, dont le revers olïïc une scène analogue, l'officier placé, debout, derrière l'empereur, est considéré comme le préfet du prétoire, Cohen, Mann, imp., 2e édit., Trajan, nos 324 à 330.
l'estrade1. Après ce premier groupe parait un second chef barbare, également barbu, à demi incliné, et poussant devant lui par l'épaule un second enfant dont le général a pris la main comme pour le rassurer, tandis que le barbare, les yeux tournés vers l'empereur, lui présente en même temps un fils plus âgé. Un troisième barbare, de même aspect, debout, et paraissant regarder avec une vive attention ce qui se passe devant l'empereur, porte à califourchon sur ses épaules un enfant pins jeune encore que les précédents, qui se maintient en équilibre en croisant ses deux petites mains sur le front de son père. La figure fraîche et gracieuse du bambin forme contraste avec l'aspect sauvage et la longue barbe du père 2. Entre ce troisième barbare et le général romain est placé le fils aîné du second chef : c'est un grand garçon imberbe, dont le manteau est agrafé sur l'épaule droite et dont le bras droit, tendu en avant, est soutenu par la main gauche de son père 3. Au troisième et dernier plan on aperçoit la tête d'un quatrième barbare, à la chevelure et à la barbe incultes qui paraît avoir le visage plus farouche que les autres : son corps disparaît entièrement derrière les figures placées devant lui.
Les vêtements des enfants se composent de blouses courtes, en peau, à longues manches, serrées à la taille : des braies couvrent leurs jambes; le premier enfant porte un petit manteau sur l'épaule. Les chefs barbares sont vêtus de peaux de bêtes, découpées en justau-
1. Au revers d'une monnaie d'Auguste, on voit un Germain debout, soulevant son enfant des deux mains et le présentant au prince assis sur une estrade, Cohen, Monn. imp., 2e éd., Auguste, n. 174.
2. Cf. le camée de Naples représentant un Satyre portant Racchus enfant sur ses épaules, Museo borbonico, II, tav. 28, 2, les statues offrant un sujet analogue, Clakac, Musée de sculpture, pl. 704 B, et le charmant petit vase peint, récemment acquis par le Louvre, Collection de Somzée ; catalogue de vente, 1901, n° 56 avec une vignette et pl. III. Mais les reliefs romains de même nature offrent de véritables répliques du motif de notre vase : on le retrouve sur l'arc de Trajan à Bénévent, Petersen, Rot». Miltheil., VII, p. 258; on le retrouve aussi sur un des reliefs carrés de l'arc de Constantin attribués à Marc Aurèle, Bklloki, Veteres arc us, pl. 30; Au-. Monaci, Le sculture aureliane sull' arco di Constantino, fig. 7, dans le Bull. com. di Roma, XXVIII, p. 1 00.
3. Ainsi le même chef, de la main droite, pousse devant lui par l'épaule un petil enfant et, de la main gauche, présente au prince un ^rand garçon.
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corps, retenues autour de la taille par une ceinture en étoffe, et encore garnies de poils dans le bas, sur les cuisses1. Ils portent tous un manteau frangé, fixé sur l'épaule droite par une fibule ; leur chevelure est graissée et ondulée; leur barbe en pointe est inculte; ils sont chaussés.
Diam. avec les anses, 0in,20 ; diam. de l'orifice, 0m,12; diam. sous le pied, 0m,09h\ Haut, 0m,10.
Poids, 964^,2.
Aucune trace d'inscription ne se voit sous le fond du vase. Ce fond n'est pas absolument plat ; la partie centrale forme une sorte d'ombilic légèrement bombé. On ne remarque aucune trace de dorure. Le travail du relief est exécuté au repoussé 2.
Ce vase a subi quelques dommages, mais aucune détérioration notable. Sur la première face, le bas de la jambe gauche de Rome manque ; l'enveloppe est fendue près de cette figure; l'enveloppe est également percée derrière la petite Victoire que tient Livie. Sur la seconde face, les pieds du licteur placé derrière l'estrade et le bras droit de l'enfant qui s'avance vers Auguste ont disparu ; ce bras, sans doute très en saillie, a été brisé par un choc. Un trou se voit entre les jambes du second enfant, et un autre derrière le barbare agenouillé. L'épaule droite de l'officier prétorien placé derrière Auguste est fracturée; l'arme que tenait cet officier dans la main droite manque; un petit trou se voit dans l'enveloppe près de la main. Il manque également deux pièces mobiles, faites à part, la lance de la déesse Rome, sur la première face, et le faisceau que portait le dernier licteur de l'escorte impériale sur la seconde face. Les parties saillantes du relief sont usées ; il est bien évident que le vase était fabriqué depuis un temps assez long et avait été souvent manié lorsque l'éruption du Vésuve est survenue.
1. Ces poils, visibles également au bas du costume des enfants, indiquent sans doute que les peaux de bêtes, employées comme vêtements, étaient restées garnies de leurs poils intérieurement.
2. Ce vase a déjà été signalé par Ed. Courbaud, Le bas-relief romain à représentations historiques, p. 112-113.
Vase à boire (scyphus); forme d'écuelle à deux anses.
A. — Cortège consulaire de Tibère.
Planches XXXIV, n. /, XXXV, n. 1 et 2
B. — Sacrifice ofi'ert par Tibère avant de partir en campagne.
Planches XXXIV, n. 2, XXXVI, n. 1 et 2'.
Pendant du n. 103.
En apparence, il n'y a pas de solution de continuité dans le relief qui enveloppe la panse de ce vase. Il n'y a pas entre les deux faces A et B de séparation évidente, comme sur le premier vase où des espaces unis, réservés au-dessous des anses, établissent nettement les limites des compositions. Il faut cependant reconnaître, sur ce second vase, deux scènes parfaitement distinctes. Dans Tune le Capitole est le but à atteindre ; le cortège est en marche et s'avance processionnellement. Dans l'autre la scène se passe au Capitole même ; le cortège est arrêté et le sacrifice s'accomplit. L'artiste ne pouvait pas compliquer et surcharger le relief en introduisant deux fois la même indication topographique ; le temple capitolin n'a donc été représenté qu'une seule fois. Les deux scènes ne sont pas cependant la continuation l'une de l'autre; elles n'ont entre elles d'autre lien que de se rapporter au même personnage. Toutefois, si, par la pensée, on redresse le relief de façon à l'appliquer sur une surface plane, on voit se dérouler une vaste composition dont les quatre hommes placés derrière le char forment Tune des extrémités (à gauche) et dont le temple établit l'autre extrémité (à droite). Il faut un moment de réflexion pour discerner les deux scènes.
1. Voir la note 1 de la p. 134. La planche XXXIV donne une vue d'ensemble de chaque i'ace; les planches XXXV et XXXVI ollïenl chacune deux vues de détail de la môme l'ace.
Le temple capitolin est reconnaissable à l'aigle qui remplit le fronton (pl. XXXVI) 2). L'édifice s'élève au-dessus d'un double soubassement rectangulaire dont les murs sont soigneusement appareillés. Le soubassement inférieur est en grand appareil ; une porte ouverte, entourée de moulures, donne accès à l'intérieur (favissae capitolinae) ; le soubassement supérieur sur lequel repose directement le temple est figuré en retrait ; ses murs sont également appareillés, mais on n'aperçoit aucune ouverture, du moins dans la partie représentée. Le temple apparaît en perspective de façon à montrer à la fois sa façade et l'une de ses faces latérales. La façade est ornée de quatre colonnes cannelées, surmontées de chapiteaux ioniques qui supportent l'architrave ; un fronton triangulaire orné d'un acrotère s'élève au-dessus ; un aigle aux ailes éployées, la tète tournée à gauche, posé sur un globe, occupe le milieu du fronton, aux angles duquel une immense guirlande de lauriers est suspendue. La partie centrale de cette guirlande descend en demi-cercle devant les colonnes ; ses extrémités tombent vers la terre de chaque côté de la façade. Sur la face latérale du temple sont appliqués des pilastres, cannelés jusqu'à mi-hauteur; le mur plein, appareillé, ne commence qu'après le premier pilastre. On a voulu ainsi indiquer l'espace vide du péristyle entre la colonne d'angle de la façade et le premier pilastre. Le toit en bâtière est couvert de larges tuiles plates, divisées par quatre lignes de tuiles rondes, lignes qui aboutissent au bord du toit et se terminent en cet endroit par quatre antéfixes droites dont l'une se trouve cachée sous l'anse du vase.
L'édifice ainsi décrit fournit une indication topographique précieuse pour comprendre et interpréter les deux scènes. Le lieu de l'action étant nettement établi, on peut aborder l'étude du relief en commençant par le côté du vase qui présente un cortège en marche (pl. XXXIV, 1). Le lecteur voudra bien se figurer que la scène se déroule sous ses yeux comme dans la réalité.
A. — En tète, un taureau paré pour le sacrifice s'avance avec
majesté, conduit par des victimaires1. Sur son dos est jetée une pièce d'étoffe étroite [dorsuale), ornée de rinceaux et terminée par des franges; des bandelettes de laine (infulae), qui retombent de chaque côté de la tête, sont disposées autour de son front; un ornement triangulaire, décoré d'un aigle aux ailes éployées, est placé entre ses deux cornes. Le premier victi maire, qui marche à gauche et un peu en avant du taureau, maintient la bête des deux mains par la corne et par le mufle : au mouvement de son corps on devine la difficulté de sa tâche. Le second (popa), la hache sur l'épaule gauche, s'avance en arrière au second plan, à la hauteur de la croupe de l'animal; de la main droite il tient l'extrémité d'une longe en cuir attachée à la tête du taureau. Ces deux victimaires sont imberbes, couronnés de lauriers, et vêtus seulement d'une étoffe, nouée à la ceinture, qui forme comme un jupon court (limus) ; les jambes, les bras et le torse sont nus.
Un char attelé de quatre chevaux de front attire ensuite l'attention. Il est précédé d'un esclave à pied, le front ceint d'une couronne, vêtu d'une draperie courte, serrée à la taille, laissant à nu toute la partie droite de la poitrine; la tête tournée en arrière, cet esclave s'avance à grands pas devant les chevaux qu'il dirige à l'aide d'une longe. Les têtes avec le cou des trois premiers chevaux ont disparu : il ne reste que la tête du dernier cheval à gauche, placé au quatrième plan. Indiquée seulement par un faible relief, cette tête est rendue avec beaucoup de précision : on y reconnaît tous les menus détails du
1. Sur la pl. XXXIV, 1, la tète du taureau a été absolument déformée par la reproduction photographique; elle paraît véritablement monstrueuse, beaucoup plus toile qu'elle n'est sur le monument original : cet effet très désagréable tient à la convexité du vase. On en jugera beaucoup mieux sur la pl. XXXV, 2, où la bête apparaît an centre de l'image et dans une situation moins fuyante. — Un relief en marbre de dimensions peu ordinaires, présentant une scène analogue, dont il ne reste par malheur que la partie supérieure, a été acquis par le Louvre il y a quelques années; il esl exposé dans la nouvelle salle des bas-reliefs romains. Ce fragment provient de la décoration d'un très grand monument; il a fait partie successivement de la coll. Mattei, de la coll. du cardinal Fesch, de la coll. Aguado : Momnn. Mallhaeiana, III. pl. 38 ; Catal. de la eollect. \du cardinal Fesch] vendue le 16 juin 181b', n. 244; Calai, somm. des marbres antiques du Louerr , n. 992.
harnachement. Cinq assistants drapés et couronnés, parmi lesquels se trouvent deux licteurs portant leurs faisceaux, apparaissent au dernier plan, derrière les chevaux. Les faisceaux ne sont pas garnis de la hache.
Le personnage drapé, dehout sur le char, est Tibère 1 ; il porte dans la main gauche un sceptre surmonté d'un aigle (scipio) et tient dans la main droite une branche de laurier. Un esclave public, debout derrière lui dans le char, supporte une couronne au-dessus de sa tête. Les rênes de l'attelage sont posées sur le devant du char. Immédiatement derrière marchent quatre hommes couronnés de lauriers, vêtus de tuniques à manches courtes, serrées à la taille et s'arrêtant au-dessus des genoux. Celui qui est placé au premier plan et le plus près du char porte sur l'épaule gauche une grosse branche de laurier; il tient de la main droite une branche plus petite; au torques qui orne son cou on peut le reconnaître pour un Gaulois. Le compagnon placé aussi au premier plan, qui le prend par le bras et avec lequel il s'entretient en tournant la tête, doit être, comme lui, un esclave public.
Le char mérite une mention spéciale : il est vu de profil, la procession marchant vers la droite. Les panneaux de la caisse sont ornés de reliefs encadrés dans une bordure d'oves; au centre, on remarque un trophée composé d'une cuirasse, d'un casque et d'un bouclier; une décoration symétrique accompagne, de chaque côté, ce motif central. Sur le côté droit, seul visible à cause de la position du char, on distingue une Victoire ailée, portant, dans les deux mains tendues en avant, un glaive avec son fourreau qu'elle se dispose à placer sur le trophée; un aigle à ses pieds indique qu'il s'agit de la Victoire impériale; elle est suivie d'une femme debout2. Du côté gauche, une scène
1. Reconnaissable à la coupe de ses cheveux, à ses yeux et à- l'ensemble de la physionomie, Bep.nollu, Rôm. Ikon., II, 1, p. 144 et suiv.; voir en particulier le beau buste du Louvre, iôid., pl. VII.
2. Le choix de ce motif ornemental suffirait à prouver qu'on a voulu représenter des panneaux en métal. Les Victoires, séparées par un trophée, une statue ou un vase, constituaient un motif cher aux orfèvres et particulièrement employé par eux dans la décoration <lc< cuirasses.
analogue faisait évidemment pendant. La roue est entièrement à jour : les rais sont formés par huit petites massues disposées en étoiles, le gros bout tourné vers le moyeu. Le moyeu se termine par une tête de (ion en relief.
B. — Le lieu où la scène se passe est indiqué, comme on l'a dit plus haut, par le temple de Jupiter Capitolin. Trois victimaires imberbes, couronnés et vêtus comme ceux de la scène précédente, immolent un taureau devant le sanctuaire. La bête est sur le point de recevoir le coup fatal1. Un des victimaires, placé en avant, au premier plan, le genou droit à terre, vient de saisir l'animal par la corne gauche et par le mufle pour lui maintenir la tète abaissée; le second (popa), debout à Y arrière-plan, brandit des deux mains avec une vigueur peu commune la hache du sacrifice; le troisième (cultrarius), agenouillé près de la tête du taureau, le corps légèrement rejeté en arrière, suit le mouvement du sacrificateur avec une certaine anxiété2. Lorsque la hache sera retombée sur la tête de ranimai, il l'achèvera en lui plongeant dans le cou un couteau large et court qu'il tient dans la main droite. Derrière le taureau, un quatrième personnage, également lauré, mais vêtu d'une tunique, s'écarte pour laisser au popa la liberté de ses mouvements.
Après ce premier groupe, en continuant vers la gauche, on remarque un trépied dont les supports sont terminés par des griffes de lion; il soutient un réchaud (fonts) arrondi et garni de charbons
1. Le corps do ce taureau est trait*' d'une manière loutà l'ait remarquable. Le vase, de ce côté, est resté intact, de sorte que le groupe du taureau et des victimaires a conservé sa fraîcheur d'exécution : cette scène mouvementée est rendue avec nue précision et nue justesse très frappantes. C'est sur la pl. XXXVI, n. 2, qu'on peut en examiner le mieux tous les détails.
2. II est placé un peu (m avanl du popa et du môme côté, ce qui explique son mouvement en arrière pour ne pas être atteint par la hache. Cf. Suétone, Calig., xxxu : « Admola altaribus victima, succinctus poparum habitu, elato âlte malleo, cultrarium mactavit. » Rien ne fait mieux comprendre le passage de Suétone que le groupe reproduit sur les pl. XXXIV, 2 et XXXVI, 2. Un groupe semblable, inspiré sans doute par le même modèle original, se voit sur un relief publié dans les Mouton. Matthaeiana, III, 48, I. Le grand sacrilice romain du Louvre, Clarac, Musée (h- sculpt., pl. 218, n. 310, offre un arrangement différent et ne procède pas du même type.
ardents: un ornement en relief qui paraît être une tête de face décore le bord du réchaud au-dessus de chacun des supports. Derrière le trépied se tient debout un joueur de double flûte [tibicen) , le front ceint de lauriers ; à côté de lui, apparaissent deux licteurs vêtus du manteau de guerre (paludati) et portant leurs faisceaux sur l'épaule gauche.
La figure principale de cette scène est malheureusement mutilée : elle occupait, à côté du trépied, une place d'honneur dans la composition; elle en formait comme le point de mire, car les regards des assistants sont tournés de son côté. Aussi était-elle exécutée en haut relief, particularité qui, en l'exposant davantage aux accidents, a causé sa perte. Elle a été brisée et arrachée en grande partie : il en reste assez toutefois pour reconnaître que le personnage représenté porte une cuirasse, et qu'un manteau à franges [paludamentum) , attaché sur l'épaule gauche par-dessus la cuirasse, retombe derrière ses épaules. De la main gauche il s'appuyait sur une longue haste encore visible; la main droite était avancée au-dessus du trépied pour accomplir la cérémonie rituelle. Le caractère militaire de ce personnage principal n'est donc pas douteux1. Le poids de son corps repose sur le pied gauche; la jambe droite, à demi pliée, reste un peu en arrière. Ainsi que les autres assistants, il est chaussé de brodequins en cuir souple, serrés au bas de la jambe et dont la partie haute retombe comme une guêtre sur le cou-de-pied. Derrière ce personnage principal deux hommes drapés, attentifs à la cérémonie, sont placés, l'un (le plus Agé) au second plan, l'autre (le plus jeune) au premier plan. Un licteur ferme la marche ; vêtu du manteau de guerre, il tourne la tête en arrière et porte sur l'épaule gauche les faisceaux garnis de la hache2. Les licteurs et les deux personnages placés derrière la figure principale ne sont pas laurés comme les victimaires et le joueur de flûte. Mêmes dimensions que le vase précédent (n. 103).
1. On en sera facilement convaincu en examinant la pl. XXXVI, 1 .
Ce détail important à noter est très apparent
Aucune trace d'inscription ne se voit sous le fond du vase qui, comme le fond de son pendant, est légèrement bombé dans la partie centrale.
Sur la face A, il ne reste rien des têtes ni des encolures des trois premiers chevaux; l'encolure du quatrième cheval est brisée; l'oxyde a altéré, sans les détruire complètement, les têtes des personnages placés au second plan derrière les chevaux.
Sur la face B, presque toute la figure du personnage principal debout, en costume militaire, au milieu de la composition, a disparu : il ne reste que le bas des jambes, l'extrémité du manteau, une petite portion de la cuirasse et du vêtement de dessous. Un morceau des flûtes du musicien manque également.
On ne peut constater aucune trace de dorure.
Les anses. Elles sont semblables à celles des vases n. 5 et 61, comme forme générale, mais elles en diffèrent par certains détails d'ornementation. Les bras qui s'ajustent autour de l'orifice, au lieu d'être terminés par des têtes de cygnes, représentent deux tiges végétales garnies d'un bourgeon à leur extrémité2; ils forment ainsi une décoration homogène avec la crosse et l'anneau; l'intention d'imiter des baguettes de bois flexible est évidente. La surface supérieure du plateau d'attache, dans la partie la plus éloignée du vase, est ornée d'un bucràne allongé, discrètement en relief; deux bandelettes, terminées chacune par trois points en relief, pendent de chaque coté de ce bucràne. La partie du plateau la plus rapprochée de l'orifice est décorée d'une fleurette. Long, du plateau, 0m,037; larg. à l'extrémité, 0"',02.
Autour du vase n. 104 le développement inégal des deux scènes
Voir plus haut, p. 56 et
2. Le motif est le même que sur les anses des uiguiùres n. 3 cl i ; voir plus haut, p. 82.
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n'avait pas permis de réserver des places absolument symétriques pour les anses. L'ouvrier s'est habilement tiré de cette difficulté à l'aide de petits subterfuges presque invisibles. Il a diminué les bases des crosses à l'endroit où elles s'appliquent sur la panse de façon, en les ajustant, à ne pas atteindre les figures du relief : sans cette précaution, l'une des anses tombait sur le dos de l'esclave public placé derrière le char, la seconde arrivait sur la tète du victimaire qui conduit le taureau. Cette seconde anse est non seulement diminuée à sa base, mais elle a été reportée à droite, en dehors de l'aplomb, afin de ne pas endommager la tête du victimaire ; elle se trouve donc placée tout à fait de travers 1 .
Le terrain sur lequel se déroulent les scènes qui ornent les deux vases est figuré par une saillie circulaire, ondulée.
Petite coupe [calix), à deux anses, montée sur un pied tourné.
Semblable aux n. 25, 26, 97 (pl. XXI, n. 3). Les dimensions sont les mêmes.
Poids, 164^,5.
Inscr. — Sous le pied on lit, tracé à la pointe, le nom MAXI--- = Maxim(ae) ou Maximae ; la fin du nom est cachée par l'oxydation.
Comme je l'avais supposé plus haut 2, ces petites coupes étaient primitivement au nombre de quatre; il y en avait donc deux paires dans le service de table.
1. Ces particularités fournissent, à mon avis, la preuve absolument indiscutable que les reliefs en question n'ont pas été composés pour orner des vases. Il est certain que l'orfèvre a reproduit des sculptures qui décoraient un édifice public très connu.
Voir p
Supports, de forme ronde, à trois pieds.
Semblables aux n. 31-32 (pl. XXII, n. I et 2). Les dimensions sont les mêmes.
Poids du u. 106 = 145^,8.
Poids du n. 107 = 135^,7.
Inscr. — Sous le plateau du n. 107, dans la partie concave et circulaire du bord, près d'un des pieds, on lit, tracé à la pointe, le grafitto IIPA.
Support-coquetier, servant à un double usage.
Semblable aux n. 41-42 (pl. XXII, n. 4 et 5). Les dimensions sont les mêmes.
Poids, 90"r,6.
L'existence de ce troisième exemplaire permet sans doute d'expliqué]' l'indication très nettement tracée à la pointe sous le plateau du n. 41 On peut proposer de transcrire M(aximae) TJI. Cette indication est analogue à celles qui se remarquent sous les vases n. 7 (gobelet aux squelettes)2 et n. 17 (vase aux olives) ' où le cbiffre //, placé après le nom du propriétaire et avant les indications pondérales, prouve bien qu'il s'agit d'une paire de vases; les pesées inscrites se rapportent, en effet, à deux vases. Des chiffres analogues et que l'on doit interpréter de la même façon se lisent, après le nom de Sattia, sur deux pièces, du Trésor d'argenterie de Tivoli, appartenant à M. Warneck, trésor que j'ai signalé en 1897 4 ; ils correspondent très exactement au nombre de pièces semblables existant dans ce petit service de table.
IV Si, fig. lli
i. Bulletin des Antiquaires de France, 1897, p. •'{<'»(;, n. ."> et 10.
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Il n'y a pas lieu de s'arrêter à l'examen des n. 10.*) à 108 qui viennent simplement compléter la série des ustensiles décrits plus haut ; il suffira de se reporter aux numéros des objets similaires et aux planches qui les reproduisent, pour être édifié sur leur valeur.
Mais les n. 103 et 104 présentent un intérêt considérable, aussi bien au point de vue de Fart qu'an point de vue de l'histoire. Plus que tous les autres vases ils contribueront à rendre célèbre la trouvaille d'argenterie de Boscoreale. Si les gobelets aux squelettes (n. 7 et 8) nous apportent un curieux témoignage de l'état moral des esprits an début de l'empire et nous offrent comme un reflet des opinions philosophiques en vogue, les deux vases conservés dans le cabinet du baron Edmond de Rothschild sont de véritables documents historiques : ils mettent sous nos yeux une page de l'histoire romaine, page émouvante dans sa grandeur et dans sa simplicité, tableau saisissant qu'aucune inscription ne nous aide à expliquer, mais dont le sujet est clair, dont la signification est certaine. Us fournissent en même temps aux historiens de l'art antique des modèles achevés de ce bas-relief historique si vraiment romain, dont l'invention remonte au règne d'Auguste, dont le caractère et la valeur originale ont été récemment mis en lumière1; ils leur en offrent des spécimens de choix, admirablement conservés, d'un intérêt capital, dont la composition et l'exécution ne laissent rien à désirer, et qui, par leur date, doivent prendre place en tète d'une série déjà constituée.
Les scènes qui décorent le premier vase ont été composées avec l'intention évidente de glorifier Auguste, de le montrer dans tout l'éclat de sa puissance. Sans aucun doute, c'est lui qui est assis au centre des deux compositions; il y est représenté vainqueur de ses ennemis et rendant la paix au monde bouleversé. Son image, traitée avec une
1. Edmond Courbaud, Le bas-relief romain à représentations historiques, in-8° (dans Ja Bibliothèque des Écoles françaises d'Athènes et de Rome, lasc. 81); (i. Perrot, Le bas-relief romain (dans le .journal des Savants, sept., oct., nov., déc. 1899) ; Fr. Koepp, Dos historische Relief der romischen Kaiserzeit dans les Neue Jahrbilcher, 1 900.
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importance particulière, s'enlève en saillie vigoureuse et se détache presque complètement du fond. La tête a été malheureusement exposée à un frottement régulier chaque fois que le vase était pris en mains ; le modelé du visage a perdu ainsi une partie de sa finesse, mais on distingue encore nettement un détail très connu de la chevelure d'Auguste, les deux mèches qui se contrarient sur le front au-dessus de l'œil droit; on constate également que la nuque est garnie de petits cheveux jusque sur le cou1. D'ailleurs, les figures secondaires reconnaissables, au moins dans la première scène, viennent à l'appui de cette identification qui ne peut soulever aucune objection.
Auguste a pacifié l'univers ; partout ses armes victorieuses ont fait respecter le nom romain. Successivement investi de tous les pouvoirs qui constituent la puissance publique, il les a réunis et concentrés dans ses mains habiles. L'empire romain est fondé : il doit au prince son organisation politique et son organisation militaire. Le fondateur a donné la mesure de ses qualités administratives ; les exploits qu'il a accomplis lui-même ou dans la personne de ses lieutenants ont mis en relief ses talents militaires : c'est sous ce double aspect qu'il est représenté ici. Aussi bien comme juge que comme général, domi et militiae, il a toujours poursuivi la même pensée de pacification et il a atteint son noble but.
La première scène nous le montre assis sur la sella curulis. Ces! le magistrat suprême, au faîte des honneurs, entouré de tous ceux qui l'ont aidé à accomplir son œuvre. Au premier rang de ses collaborateurs se place Livie2 qui, sous les traits d'une déesse, régalant au maître de l'Olympe, le proclame victorieux de l'univers. A côté d'elle se tient le Génie du Peuple Romain, l'inspirateur de ses desseins, le guide de ses actions, puissance spirituelle et invisible qui a veillé sur lui et l'a protégé contre ses ennemis pendant tout le cours de son
1. Ces détails sonl très courants; voir la célèbre statue de Prima Porta, conservée au Vatican : Heknoulu, Rom. Ikon., IL 1, pl. 1.
2. On sait que Livie accompagnait Auguste dans ses voyages et pendant ses expéditions. Tacite, Ann., III, 34.
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existence. Puis voici Rome1 avec laquelle Auguste s'est identifié et dont le nom, désormais inséparable du sien, est gravé dans toutes les provinces sur les autels consacrés au culte impérial, Romae et Augusto. Enfin Agrippa, son gendre et son ami fidèle2,- son collaborateur de tous les instants, son meilleur lieutenant, amène à ses pieds les nations soumises.
Si la première scène appartient par certains côtés au domaine de l'allégorie, la seconde nous ramène à la réalité. Elle nous montre Auguste au milieu des camps, assis sur la sella castrensis, environné de licteurs et de soldats. C'est le général habile dont la présence suffît à désarmer les ennemis; le prestige dont il est entouré, la crainte et le respect qu'il inspire amènent à ses pieds les barbares.
Probablement c'est se donner une peine inutile que de chercher à retrouver un fait précis, un épisode déterminé dans la représentation offerte par cette seconde scène. Si on se reporte à la composition qui décore l'autre côté du vase, si on remarque son caractère d'intérêt général, on admettra que la scène correspondante doit avoir été inspirée par les mêmes préoccupations. Dans cette seconde scène, aucune divinité n'intervient, aucune figure allégorique n'apparaît, tous les acteurs appartiennent à la vie réelle ; ils ont été introduits dans un tableau conçu avec l'intention évidente de célébrer les talents militaires d'Auguste et sa clémence envers les peuples vaincus3, tableau auquel on pourrait donner comme légende cette phrase de l'inscription d'Ancyre : externas etiam génies quibus tuto ignosci licuit conservare quant excidere malui1. C'est le pendant de la scène précédente, mais c'est aussi une scène de convention dont les éléments ont été fournis par les événements contemporains.
1. Borne, la reine des cités, « princeps urbium, » comme le dit Horace, Odes, IV, 2, 13, est ici en opposition avec le groupe des provinces soumises auquel elle fait pendant à l'autre extrémité de la composition.
2. Sur l'amitié d'Auguste pour Agrippa et les services rendus par Agrippa à l'Empire, cf. Vell. Paterc, II, 88, 2; 90, 1 ; 127, i .
3. « Neque enim facile ullus eo aut in bellis felicior fuit aut in pace moderatior. » Eutrope, Breviur. hist. rom., VII, 8.
i. Res gestœ divi Augusti, I, 15.
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Quels sont donc ces événements ? Quels soiit ces barbares prosternés aux pieds de l'empereur? Quel est le jeune général qui les amène et les recommande à sa bienveillance? Si on pouvait répondre d'une manière précise et victorieuse à cette dernière question, si on pouvait reconnaître sans hésitation le lieutenant impérial qui figure dans cette seconde scène, les deux premières questions seraient promptement résolues.
Sur la première face du vase, Livie et Agrippa encadrent, pour ainsi dire, la personne de l'empereur et forment avec lui comme un groupe de famille. Il semble exister un lien du même genre entre le général qui amène les barbares et le prince qui les accueille. Les exemples fournis par les monuments analogues1 contemporains, joints à la donnée certaine de la première scène, autorisent à cbercher aussi dans ce jeune capitaine, dont la physionomie sympathique attire l'attention, un membre de la famille d'Auguste. C'est à coup sur un des meilleurs auxiliaires de sa renommée, un de ceux qui ont le plus contribué à rétablissement de la puissance impériale.
Il ne saurait être question d'Agrippa, déjà représenté sur l'autre face, dont l'aspect, d'ailleurs, et les traits n'ont rien de commun avec ceux de ce personnage. Pour d'autres motifs, inutiles à développer, mais qui sautent aux yeux à la vue des barbares et de leur accoutrement, il est impossible de prononcer les noms de L. et de G. César. Dès lors on ne peut plus songer qu'à Tibère ou à Drusus, les deux princes de la famille impériale qui se sont illustrés dans les guerres de Germanie. Les traits essentiels et caractéristiques du visage de Tibère sont bien connus par les monuments; l'artiste a su les rendre fort exactement sur le second vase, malgré les petites dimensions du relief; il est impossible de les retrouver sur cette figure. Il y a donc des raisons pour penser qu'il s'agit de Drusus. Ces raisons paraîtront encore meilleures si l'on veut bien se rappeler qu'Auguste l'aimait tendrement, le regar-
I. Notamment par le grand camée de la Sainte-Chapelle, où Germanicus est représenté debout devant Tibère assis, E. Bauelon, Calai, des Camées de la Bibliothèque nationale. n. 264, pl. XXVT. Germanicus vient d'accomplir un exploit militaire; il reçoit les félicitations de son père adoplif.
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dait comme un fils, — les mauvaises langues disaient comme son fils, - et que Drusus était devenu le prince le plus populaire de la maison impériale à la suite de ses succès militaires1. Il était donc naturel de le placer auprès de l'empereur et de l'associer à sa personne dans nne composition destinée à rappeler les résultats heureux de la politique impériale.
Ce qui frappe dans cette ligure, c'est l'air de jeunesse, l'abondance et la souplesse des cheveux, la petitesse du nez; malheureusement les traits sont difficiles à distinguer, le relief étant usé dans ses parties les plus saillantes. L'iconographie de Drusus l'ancien est assez obscure; les bustes et les camées qui portent son nom sont, pour la plupart, attribués avec incertitude. Sur les rares médailles qui conservent son image, seuls documents à consulter avec confiance dans cette recherche, on retrouve d'une manière suffisante les détails caractéristiques qui viennent d'être indiqués2.
Drusus figure donc vraisemblablement en face d'Auguste au milieu de cette scène. Les barbares qui l'entourent appartiennent incontestablement à une contrée où le froid se fait sentir, où le climat est rigoureux; leur aspect, leur physionomie, leur costume le disent clairement. Il devient donc très probable qu'il faut voir ici une allusion aux succès de Drusus en Rétie et en Germanie, succès dont l'honneur revenait à Auguste lui-même en vertu de la constitution du pouvoir impérial.
Les premières victoires de Drusus remontent à l'année 730 (= 15 ans av. J.-C). Comme le dit Suétone 3, l'empereur ne prit pas une part directe à ces guerres, mais du moins il les surveilla constamment pendant ses séjours en Gaule; les nombreuses peuplades que les Romains forcèrent à franchir le Rhin durent s'incliner plus d'une fois devant lui. Chargé en 741 (= 13 ans avant J.-C.) du commandement
1. Th. Mommsein. H/s/oirr romaine, Uad. Cagnal-Toutain, IX, p. 31.
2. Bernoueli, Hiitn. Ikon., II, i, pl. XXXIII, n. 5 à 8; Cohen, Mann, imp., 2eédit., I, p. 221, n. 7.
3. August., XX, « reliqua per legatos administravit; ut tamen quibusdam Pannonicis atquc Germanicis aut interveniret, aut non longe abesset... »; cf. Dio Cassils, LIV, 36.
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en chef contre les Germains, Drnsus se couvrit de gloire pendant les années 12 et 11. A la suite de ces campagnes, il reçut les ornements triomphaux, puis, après sa préture , Yimperium proconsnlaire. Il mourut en 745 (= 9 ans av. .T. -C), près de Mayence, des suites d'une chute de cheval. La date de ces vases se trouve ainsi approximativement fixée. Cependant les faits auxquels les reliefs font allusion ne peuvent pas être postérieurs à Tannée 743 (= 11 ans av. J.-C).
Ce n'est pas une grande ambassade comme il y en eut tant sous le règne d'Auguste, venue de loin et spontanément pour solliciter l'amitié du peuple romain. Ces barbares n'apportent avec eux aucun présent ; ils paraissent simplement s'humilier devant le prince et implorer sa clémence ; ils lui amènent leurs petits enfants, soit dans le dessein de l'émouvoir, soit afin de lui donner un gage de soumission. Pour emprunter le langage de l'inscription d'Ancyre, ils sont représentés « amicitiam per liberorum suorum pignora petentes1». L'idée de soumission est évidente : la présence du général qui les recommande à l'empereur suffirait à prouver qu'ils appartiennent à un pays non pacifié où le régime militaire est encore en vigueur; la scène se passe évidemment sur le théâtre même de la guerre. A voir l'attitude bienveillante de l'empereur, à voir les barbares s'avancer librement, on constate que cette soumission a été obtenue plutôt par la persuasion que par la violence, « potius consilio quam vi 2 ». On ne peut les considérer comme des prisonniers, des captifs, ni même comme des vaincus dans le sens strict du mot, c'est un peuple allant se mettre sous la protection des Romains, reconnaissant leur puissance, s'inclinant devant la majesté et la divinité de l'empereur. 11 faut voir dans cette scène une allusion d'un caractère général aux premières soumissions des peuplades de la Germanie3. Ce sont de petits rois, des chefs barbares, qui viennent se
Tacite, Ann., II
3. Les guerres de Germanie oui occupé la plus grande partie du règne d'Auguste. Cf. Th. Mommsen, fies gestse, 2° édit., p. 102. Mais on sait avec quelle habileté Auguste évite, dans l'inscription d'Ancyre, de parler de la Germanie.
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jeter aux pieds du prince victorieux; l'empereur les accueille avec bonté et se dispose probablement à leur accorder une indépendance relative, sous certaines conditions1. Ce tableau a donc pour but de faire éclater la bienveillance d'Auguste envers les barbares, et de mettre sous les yeux de tous un témoignage frappant du résultat pacifique obtenu par les armes romaines.
Pas plus qu'en face de ce grand bas-relief du Palais des Conservateurs, où Marc-Aurèle est représenté accueillant aussi des barbares qui s'agenouillent devant lui, on ne peut songer à un épisode connu et déterminé2. Les scènes de soumission furent si fréquentes au cours des guerres de l'empire que la représentation en devint pour ainsi dire banale et qu'on ne s'écarta jamais beaucoup d'un modèle adopté. Peutêtre avons-nous ici le prototype de ce modèle ou au moins un des plus anciens exemples? Les sculptures de la colonne Traj an e :i, celles de la colonne Antonine 4 nous montrent plus tard un grand nombre de scènes analogues. Le même motif légèrement modifié apparaît encore au vie siècle dans les compositions destinées à célébrer la majesté impériale ', et lorsque les sculpteurs de l'époque chrétienne veulent proclamer la puissance et la divinité du Christ, c'est toujours ce même modèle qui les inspire et qui donne naissance à la scène si fréquente et si connue de l'Adoration des Mages G.
Sur le second de ces vases, ainsi que je l'ai fait remarquer plus haut en décrivant les anses, les scènes se déroulent autour de la panse d'une manière continue, sans séparation évidente, sans qu'une place
1. La légende REGNA A DSIGN AT A que porte une monnaie de Trajan, représentant une scène analogue, est assez significative, Cohen, Monn. imp., 2° éd., Trajan, n. 324.
2. F. Bkuckmann, Denkmàler griechischer und rômischer Sculpttir, n. 268; Helbig- Toi i ain. Guide dans les Musées de Rome, I, n. 544.
3. Frohner-Arosa, La Colonne Trajane, pl. 101-tOi-, 152, 159, 164.
4. Petersen-Domaszewski-Lalderini, Die Mai'ciis-Saiïle, pl. 39, 56.
.">. Notamment sur le célèbre ivoire Barberini, aujourd'hui conservé au Louvre, G. Schlumberger , L'ivoire Barberini, dans 1rs Mon. ei Mém. Piot, VIL 1900, p. 84, et pl. X. G. Garrucci, Storia dell'arte crisfiana. VI, pl. 433, 9.
spéciale ait été réservée pour les anses, ce qui compliquait la tâche de l'orfèvre.
Il y a néanmoins dans ces reliefs, comme dans ceux du premier vase, deux scènes parfaitement distinctes, mais qui ont entre elles un lien certain : dans l'une, le Capitole est le but à atteindre, c'est vers ce point que se dirige le cortège; dans l'autre, la scène se passe au Capitole même. Dans la scène A, le personnage principal est en costume civil; les licteurs n'ont pas le manteau de guerre et ne portent pas la hache. Dans la scène B, le personnage principal est en costume de guerre; les licteurs portent le paludamentum et la hache. On retrouve donc dans la décoration de ce second vase la même pensée qui a présidé à l'invention des scènes consacrées à la gloire d'Auguste sur le premier vase. D'un côté Tibère est représenté comme magistrat civil, domi; de l'autre, car il ne me semble pas douteux que le personnage en costume militaire ne soit aussi Tibère, il apparaît comme général et commandant d'armée, militiae. Mais ici les représentations se rapportent à des faits déterminés de l'existence du prince.
La scène A doit être expliquée la première. La pensée qui vient naturellement à l'esprit en regardant ce cortège et cette pompe, c'est qu'il s'agit d'un triomphe. Pourtant, dans un triomphe, il y a des captifs et des trophées; devant ou derrière le char du vainqueur on fait défiler les chefs des peuples vaincus; on montre avec ostentation les dépouilles conquises1; les licteurs qui accompagnent le triomphateur sont en costume de guerre; ils gardent les haches dans la ville même pendant la cérémonie; les soldats qui ont pris part à L'expédition sont représentés dans le cortège.
Rien de semblable ne se remarque ici. On ne peut donc recon-
1. Comme sur les célèbres reliefs de l'arc de Titus où Ton voit des soldats, des trophées et du butin de guerre, Philippi, Veber dierômischen Triump haïr e lie fe undihréStellung in der Kunstgesch., dans Abhandl. der philos. -histor. Classe (1er kônigl. sàcksischen Gesellschaft dcr Wissenschaften, VI, 1872, p. 246, avec 3 planches dont deux se rapportent à l'arc de Titus ; cl'. Edm. Courbaud, op. ri/., p. 122 à 127. Voir aussi la description d'une pompe triomphale sur l'arc de Trajan, à Bénévcnt, Pettrse.n, Rom. Mittheil., Vil, p. 243-244.
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naître dans cette scène qu'un processus consularis, c'est-à-dire la marche d'un consul se rendant en grande pompe au Capitole le jour de son entrée en fonctions : c'est là qu'il doit offrir le sacrifice à Jupiter et prononcer des vœux pour le salut de la République. Cette marche était organisée sur le modèle de la pompe triomphale : le consul portait le même costume que le triomphateur1 ; il avait les mêmes insignes, la couronne et le sceptre d'ivoire ; les faisceaux de ses licteurs étaient ornés de lauriers2; il s'avançait aussi sur un char traîné par quatre chevaux3. Tous ces détails se retrouvent sur notre relief qui nous offre le plus ancien exemple de la représentation figurée d'un cortège consulaire et le seul où ce cortège se déroule devant nous d'une manière véritablement instructive.
La seconde scène (scène B), dans laquelle Tibère apparaît en costume de guerre, met sous nos yeux les détails d'une cérémonie qui, dans certaines circonstances, était la suite de la précédente, la prise des auspices au Capitole par un général quittant la ville pour se rendre à l'armée. En l'an 13, l'année où Tibère reçut pour la première fois l'honneur du consulat, aucun texte ne nous autorise à croire qu'il ait été chargé d'un commandement militaire. Mais l'année suivante, en l'an 12, il fut envoyé contre les Pannoniens J. Les circonstances politiques dans lesquelles on lui confia ce commandement en chef, presque au lendemain de la mort d'Agrippa qui déjà, l'année précédente, avait réprimé une révolte dans le même pays, donnèrent à cet événement
1. 'i Iste habitus, ul in pace consulis est, sic in victoria triumplianlis », Ausomï, Act. grat., XI, édit. Schenkl.
Laurigenis annum qui fascibus intras », Martial, X
3. G. Jullian, Processus consularis, dans la Revue de Philologie, 1883;, p. 144; Mom.msen-Girard, le Droit public romain, II, p. ol et suiv.; G. Bloch, v. Consul, dans le Dictionnaire des Antiquités greegues et romaines de Saglio.
4. Le plus ancien monument figuré où avait été reconnu un cortège consulaire était, jusqu'à présent, le monument de Philopappos, érigé dans les dernières années de Trajan, U. Kœhler, Zum Philoppapos Denhmal, dans.4Me«. MittheiL, 1, 1876, p. 126; cf. Mauim, F rat. Arval., tab. LV1, p. 721; Stuart et Revett, The antiquités of Alhens, III, c. v, pl. 1-3.
3. Dio Gassils, LIV, 31; Tu. Mommsen, Res gestœ, 2'' édit. , c. xxx. p. 12S-132.
une importance exceptionnelle et attirèrent de plus en plus l'attention sur le prince auquel Auguste confiait le soin de défendre l'Empire. Désormais on le regarda comme le successeur d' Agrippa, comme le coadjuteur le plus autorisé de la puissance impériale.
Le général qui devait se rendre à l'armée allait le matin même de son départ prononcer des vœux au Capitole; il y échangeait la toge contre le costume de guerre. Les textes ne disent pas très clairement le moment précis où avait lieu ce changement de costume, paludamento mutare praetextamx . Les uns veulent que ce soit au Capitole même, après la prise des auspices, les autres que ce soit seulement à la porte du pomoerium, en revenant de la cérémonie. Ce détail important semble éclairci par notre relief : il n'est pas douteux que le général avait endossé son costume de guerre en arrivant au Capitole et avant de prendre les auspices. Au même moment les licteurs, suivant cet exemple, avaient arboré la hache.
Ainsi nous avons sous les yeux deux cérémonies solennelles dans lesquelles Tibère a joué le principal rôle. L'une est le cortège consulaire de ce prince lorsqu'il reçut pour la première fois, le 1er janvier de l'an 13, les honneurs du consulat; l'autre est la prise des auspices au Capitole par le même prince, en l'an 12, au moment de son départ pour la Pannonie.
Les compositions qui donnent tant de prix à ces pièces d'argenterie n'ont pas été inventées, je le répète et j'en suis tout à fait convaincu, pour décorer cette paire de vases. Assurément ces scènes imposantes, ces processions officielles où tout est uniformément réglé, où la fantaisie ne joue aucun rôle, constituent un décor peu ordinaire pour des vases de petites dimensions : elles donnent à ces vases un caractère grave et particulier qui forme un contraste frappant avec l' ornementation élégante et légère de l'orfèvrerie contemporaine. Il est absolument évident que ce sont des réductions d'œuvres connues, des corn-
I. Voir les auteurs cités dans la Dote «le la pa^e précédente.
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positions empruntées à la sculpture monumentale et que leur origine doit être cherchée ailleurs que dans l'atelier d'un orfèvre. L'art industriel s'était emparé de ces reliefs célèbres et les avaient reproduits, peut-être à la demande d'un riche amateur, peut-être de sa propre initiative1. Aujourd'hui les deux petits vases, si miraculeusement conservés depuis dix-huit siècles sous la cendre du Vésuve, nous apportent les copies de grandes sculptures historiques qui certainement ont été composées pour décorer un des plus beaux édifices de Rome. Ces copies acquièrent ainsi pour nous la valeur de véritables originaux ; malheureusement on ne peut faire que des conjectures au sujet du monument auquel elles ont été empruntées.
Les reliefs du premier vase ont été certainement composés du vivant d'Auguste. La glorification de l'empereur, entouré de Livie, d' Agrippa, des divinités qui l'ont aidé dans son œuvre de pacification, environné des provinces soumises, forme un tableau admirablement approprié à la décoration d'un monument érigé en l'honneur du fondateur de la monarchie romaine. Il devait en être comme le point culminant, comme la représentation principale, résumant pour ainsi dire en quelques traits caractéristiques la grande œuvre d'apaisement accomplie par le prince. L'accueil bienveillant fait aux barbares amenés par Drusus rentre dans le même ordre d'idées.
Quaeque vos bobus veneratur albis Clarus Anchisae Venerisque sanguis Impetret bellante prior, jacentem Lenis in hostem2.
C'est un témoignage du résultat pacifique obtenu par les armes romaines sous le gouvernement d'Auguste; la soumission des barbares
1. Lorsque l'orfèvrerie fut devenue une industrie courante, les fabricants cherchèrent des modèles un peu partout et reproduisirent parfois des motifs empruntés à la grande sculpture monumentale. On en a donné la preuve à propos d'un vase d'argent du trésor du Villeret, C. Waldstein, A Hermès in Ephesian sitver teork on a patera from Bernay in France, extr. de Journal of hellenic studies, 1882.
Carmen sxculare
ir.i
est le gage le plus sûr de la paix du monde. Ainsi les bienfaits que le prince a répandus sur l'univers ont leur source dans les pouvoirs qui lui ont été conférés par le peuple romain, pouvoirs dont le double caractère, civil et militaire, est clairement indiqué dans les deux reliefs. Toutes les conceptions que l'on peut se faire de la puissance publique à Rome dépendent de ces deux pouvoirs concentrés dans les mains de celui que les inscriptions contemporaines appellent « custos imperii romani totiusque orbis terrarum praeses 1 » .
On me trouvera peut-être audacieux si j'ajoute que le monument auquel ces scènes ont été empruntées pourrait être Y Ara Pacis Augustae-. Il est impossible, à mon avis, de ne pas être frappé par l'idée mère de ces compositions, interprétant l'une et l'autre d'une façon si juste, si précise, la pensée dont s'inspira le Sénat romain pour fêter le retour tant désiré d'Auguste, pensée de joie, pensée de reconnaissance envers l'Empereur, qu'il s'agissait d'exprimer d'une manière éclatante. Il est difficile de croire que, sur le monument élevé en son honneur, Auguste ait été représenté sans escorte, mêlé à la foule, dans le cortège même de la procession qui ornait l'enceinte de l'autel, au milieu de tous ceux qui se rendaient au sacrifice institué pour perpétuer le souvenir de ses succès 5. Le sculpteur devait de plus grands égards au dieu nouveau dont le culte venait d'être établi, au bienfai-
1. Corp. ùiscr. lat., XI, n. 1421, I. 8-9; cf. Hobacè, Carm., I, 11, ï9.
2. Agrippa, qui ligure dans la première scène, est mort en 712; Drusus,<|ui figure dans la seconde, est mort en 7 iG (= 9 ans avant J.-C), l'année même où eut lieu la dédicace de l'Ara Pacis. Le Sénat avait décidé l'érection du monument le i juillet 742 (= 13 ans avant J.-C); les plans furent sans doute établis dans le cours de la même année, au moment où Drusus venait d'être chargé par Auguste du commandement en chef contre les Germains. L'Autel de la Paix ne fut dédié que le .'10 janvier de l'an 9; pendant ces trois années le plan primitif a pu subir des modifications inspirées par les événe ments, surtout au point de vue de la décoration. Sur Y Ara Pacis, voir la note 2 de la p. 70, à laquelle il faut ajouter: Monumenti, XI, pl. XXXIV-XXXVI; Annali, 1881, p. 302-3 42 ; Schreiber, Jahrbuch des d. Instituts, 1890, p. 89-90; Ed. Courbaud, op. ri/., p. 77-95.
Comme le pense Petersen, le plus récenl interprète des reliefs de l'Autel de la Paix, et en même temps le plus autorisé. Cf. L'Ara Paris- Augustae, dan-; Rôm. Mittheil., IX, 1894, p. 199. Je ne puis partager ce sentiment.
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teur de l'univers, au vainqueur des barbares auquel l'Empire tout entier se préparait à dresser des temples. Vraisemblablement l'image d' Auguste occupait une meilleure place. C'est vers elle sans doute, ou autour d'elle, que se déroulait l'imposant cortège de magistrats, de prêtres, de femmes et d'enfants accourus pour célébrer sa gloire et chanter ses louanges. Cette image devait se détacher sur les parois mêmes de l'autel et dans l'endroit le plus apparent.
Malheureusement rien ne nous a été conservé de cet autel. Nous en ignorons la forme, les dimensions et les détails ; nous ne possédons aucune donnée sur sa décoration et, par conséquent sur les sculptures les plus importantes du monument si, comme on peut le croire, l'autel en était décoré. En réalité, les reliefs de l'Ara Pacis parvenus jusqu'à nous appartiennent tous à l'enceinte qui entourait l'autel. Entre ces reliefs et ceux de nos vases d'argent, il y a un tel air de famille, une affinité si frappante, les compositions se complètent si bien l'une par l'autre, qu'on ne peut éprouver aucune hésitation à les rapprocher. Le style et la facture du relief, la disposition des personnages, la préoccupation évidente du sculpteur de rompre la monotonie en les mettant en mouvement, tantôt à droite, tantôt à gauche, l'arrangement et les attitudes des figures du second plan, les gestes familiers ou naïfs des enfants1, tous les détails qui caractérisent les fragments historiés, découverts sur l'emplacement du Champ de Mars, occupé actuellement par le palais Fiano, se retrouvent sur les vases de Boscoreale.
On est bien naturellement entraîné à grandir par la pensée les figures du premier vase. Et ces deux scènes composées F une et l'autre pour faire valoir la personnalité d'Auguste, on les remet en place aux points les plus en vue de l'Autel de la Paix, sans doute sur les deux faces principales et opposées. Le sculpteur qui les a composées, fidèle interprète du sentiment populaire, a légué ainsi à la postérité un monu-
1 . Le mouvement du premier enfant barbare, pl. XXXI, 2, est analogue au mouvement d'un enfant romain sur un des fragments de l'Ara Pacis, Monumènti, XI, tav. XXXIV- XXXV, 2.
nient historique aussi éloquent dans sa beauté muette que les chants des poètes contemporains :
Praesenti tibi inaturos largimur honores Jurandasque tuum per noraen ponimus aras, Nil oriturum alias, nil ortuin taie latentes
C'est bien là, semble-t-il, la forme que l'art devait rencontrer pour célébrer la gloire d'Auguste au moment de son retour à Rome. Si on hésite à admettre que les deux scènes où il apparaît dans tout l'éclat de sa puissance reproduisent en réduction le motif principal de la décoration de l'Ara Pacis, personne ne refusera de croire que l'artiste a puisé son inspiration à cette source. L'Autel de la Paix fut le plus somptueux des monuments consacrés à la gloire d'Auguste, ce fut aussi un des premiers que Rome éleva à un empereur, double motif pour frapper l'esprit des contemporains, pour enfanter des inspirations, pour servir de modèle, pour exercer sur l'art industriel, dans toutes ses manifestations, une influence prépondérante.
Les reliefs du second vase rappellent des événements dont l'un venait de se produire au moment même où l'érection de l'Autel de la Paix a été décidée et dont l'autre eut lieu pendant les premiers travaux de construction du monument, peut-être môme à une date où les plans de ces travaux n'étaient pas encore arrêtés d'une manière définitive. Il n'y a donc pas de difficulté à attribuer aux compositions des deux vases une origine commune. D'ailleurs ils forment paire; il y a nécessairement parenté et contemporanéité entre les scènes qui les décorent. Il est au moins certain que les reliefs du second vase, comme je l'ai déjà dit, n'ont pas été inventés dans l'atelier d'un orfèvre; comme ceux du vase d'Auguste, ils ont été empruntés à un édifice public, sinon au même2. Et cette particularité leur donne aussi, au point de vue historique, une importance capitale.
Hokacl, Epist., Il, l
2. (Ida ne veut pas dire que les reliefs du second vase oui été empruntés à la même partie de la décoration architecturale. Mais rien iu- s'oppose a ce que dans L'édifice <pii
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Par une bonne fortune trop rare dans l'histoire de l'art, tous ces reliefs peuvent être datés avec une exactitude suffisante. La glorification d'Auguste, la pacification de l'univers, les succès de Drusus en Germanie, le premier consulat de Tibère, son départ pour la Pannonie, nous reportent à l'an 13 ou à l'an 12 avant l'ère chrétienne.
A ce double intérêt de l'histoire et de la chronologie, s'ajoute celui de la conception et de l'exécution.
La mise en scène, dans un espace forcément restreint, donne l'illusion des grands sujets représentés. Dès cette date, le terrain est indiqué, le lieu où se passe l'action est fixé, de sorte que l'élément pittoresque fournit son contingent. Les figures ne sont pas simplement alignées et immobiles, elles sont disposées sur trois plans avec une science de composition très marquée, passant de la ronde bosse à la simple silhouette esquissée sur le fond : elles marchent, elles parlent, elles vivent, elles s'agitent; les unes apparaissent en forte saillie, tout à fait en vedette; les autres demeurent dans l'ombre discrète d'un arrière-plan. L'attitude, le geste, le mouvement, tout est juste, simple et naturel. Le réalisme a conquis sa liberté, mais il conserve une tenue et une correction parfaites.
Jetons les yeux de nouveau sur la première scène du premier vase. Auguste est placé au point central de la composition, toutes les autres ligures lui sont subordonnées. Pour bien marquer cette dépendance, l'artiste a isolé l'image du prince et La vigoureusement détachée du fond : elle attire les regards; tous les mouvements des assistants se rapportent à elle. Les deux groupes qui l'encadrent symétriquement à droite et à gauche comportent des figures d'un relief inégal, mais avec quelle intelligence elles ont été disposées et comprises ! Grâce à leurs mouvements divers, toute monotonie est évitée; chacune conserve une importance proportionnée au rôle qu'elle est appelée à jouer. Si le Génie du Peuple Romain est moins en vedette que Livie, Rome ou Agrippa, il est, en revanche, représenté de face et il
abritait l'Autel de la Paix on ait introduit des reliefs relatifs aux événements contemporains.
gagne en surface ce qu'il perd en relief. Pendant que le prince reçoit les hommages du premier groupe, Agrippa, à la tête des provinces soumises, attend avec impatience l'instant de les présenter à l'empereur; il tourne la tète vers son escorte; il semble lui faire une muette et dernière recommandation au moment de paraître devant le maître du monde. Les provinces s'inclinent, pénétrées de respect et de crainte, devant la majesté impériale : elles sont représentées avec une mesure calculée, dissimulées les unes derrière les autres, de sorte qu'on les dévine plutôt qu'on ne les voit ; une seule se détache tout à fait au premier plan derrière son glorieux vainqueur.
La seconde scène du même vase, avec ses dix-neuf acteurs, offre un tableau moins symétriquement conçu, où l'air circule un peu moins librement, mais bien plus vivant et dont toute la composition s'enchaîne et se tient à merveille. La figure la plus en relief est encore celle d'Auguste, puis viennent celles des deux licteurs placés à ses côtés, celles de l'officier prétorien et des deux premiers chefs barbares avec leurs enfants. Drusus n'est placé qu'au second plan ; mais, comme le Génie du Peuple Romain sur la première scène, il est représenté de face, dominant les barbares inclinés devant l'empereur. Tout le mouvement a lieu autour de lui ; c'est là que l'intérêt de la composition est concentré. Les figures secondaires des licteurs sont curieuses à observer : les visages, jeunes ou vieux, présentent des types très différents où se reflètent des impressions diverses; le licteur placé en vedette à droite de l'empereur est admirablemenl campé; il se fait remarquer par son attitude et par la façon assez dédaigneuse dont il contemple les barbarés.
Sur le second vase, les scènes ne sont pas conçues dans le même esprit. Tandis que celles du premier vase constituent chacune un ensemble où rien ne peut être dérangé sans affaiblir la composition, sur le second, au contraire, on distingue des groupes facilement séparables. Tibère dans son char avec son eseorte,le taureau enguirlandé qui marche vers l'autel, le général et les licteurs réunis autour du trépied, les victimaires immolant le second taureau, peuvent sans ineon-
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vénient être envisagés comme quatre sujets distincts qui, ainsi divisés, auraient pu servir à l'illustration de deux vases.
Tibère se trouve naturellement désigné à l'attention par la position qu'il occupe sur le char; il était inutile de le mettre en vedette d'une autre manière. Deux figures très en relief encadrent le char et son attelage, celle qui saisit le bras de l'homme au torques et celle qui est placée devant les chevaux. Les têtes des chevaux étaient aussi entièrement détachées du fond. Derrière ces chevaux on distingue les figures secondaires des assistants, pour la plupart sommairement indiquées par les mêmes procédés que certaines têtes des provinces sur le premier vase. Le taureau paré de bandelettes, qui s'avance majestueusement en avant, est rendu avec bonheur et précision; sa tête, tout à fait détachée du vase, est tournée vers l'extérieur; il regarde d'un air indifférent la foule massée sur le passage de la procession. Aucun de ces groupes n'est comparable à celui du taureau immolé dont la facture est admirable. Il s'agissait de rendre des mouvements violents et rapides, ceux de la robuste victime et ceux des victimaires ; il fallait surtout les saisir au même instant de façon à les compléter les uns par les autres. Le tableau est merveilleux de vérité : le taureau est exécuté d'une façon superbe; sur le visage des hommes qui le tiennent ou l'entourent sont exprimés les sentiments d'attention anxieuse qui les agitent; celui qui lève la hache le fait avec une énergie calme et sûre d'elle-même; la rapidité de l'action est évidente. Ce motif mouvementé sera reproduit plus tard sur les monuments publics, mais jamais avec un sentiment plus complet de la réalité. Le groupe où Tibère apparaissait en costume militaire a des apparences plus solennelles et par conséquent plus calmes; l'intérêt qui s'attachait à l'acte religieux représenté reposait tout entier sur la ligure militaire placée en vedette, vers laquelle les assistants sont tournés et qui, par malheur, a été presque entièrement détruite.
Quatre bas-reliefs en marbre, de date postérieure, provenant d'un monument élevé en l'honneur de Marc-Aurèle, offrent une série de scènes analogues, au point de vue des sujets choisis, à celles qui
décorent les vases du baron Edmond de Rothschild1. Mais, si le choix des sujets est le même, la manière dont ils sont traites présente de très notables différences. En fait, certains actes devaient se répéter dans la vie publique des empereurs romains; il n'est pas étonnant de les trouver répétés aussi sur les monuments. On dit que l'un de ces reliefs n'est pas du même temps que les autres et n'a jamais fait partie de la même suites Le hasard, en les rapprochant, nous fournit néanmoins quatre répliques avec variantes des scènes qui viennent d'être décrites. Ces bas-reliefs représentent en effet :
1° L'empereur entouré de la déesse Rome et d'autres divinités ;
2° Marc-Aurèle accueillant des barbares vaincus, qui lui demandent grâce ;
3° Le cortège triomphal de l'empereur ;
4° Un sacrifice accompli devant le temple de Jupiter Capitolin.
Au lieu d'Auguste et de Tibère, c'est Marc-Aurèle qui tient le rôle principal. A près de deux siècles de distance, on peut constater que le choix de ces quatre sujets a été fidèlement conservé dans la sculpture officielle. Il serait intéressant de rechercher des exemples intermédiaires de cette tradition. Le rapprochement fournit au moins la preuve certaine que l'orfèvre a reproduit des scènes empruntées à la sculpture monumentale 3 .
On a donc trouvé à Boscoreale, et M. le baron Edmond de Rothschild a l'heureuse fortune de posséder, deux vases de premier ordre. Tous deux occuperont désormais, dans la série des monuments romains à représentations historiques, une place aussi importante que la célèbre cuirasse de la statue de Prima Porta, ou que les grands camées de Paris ou de Vienne. Je me suis attaché à les décrire aussi soigneusc-
1. IIelbig-Toltain, Guide dans 1rs Musées d'archéologie classique à Rome, l.n. 544-
lbid., n
.3. Ces quatre bas-reliefs oui été réunis, deux à deux, sous le litre Bas-rcliel's d'un arc de triomphe de Marc-Aurèle », dans Brunn-Bruckmann, Denkmâler griech. und rôm. Sculptur, pl. 268-269.
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ment que possible; j'ai cherché à n'omettre aucun détail. J'espère avoir réussi dans cette partie de ma tâche. Malgré toute la bonne grâce du possesseur il ne sera pas aussi facile de les voir et de les étudier que s'ils étaient exposés dans un musée public : on me pardonnera donc d'en avoir publié des descriptions très minutieuses. Les savants qui vivent au milieu des grands édifices élevés à la gloire des empereurs, ceux qui ont fait une étude attentive et particulière des compositions sculptées qui les décorent, ceux qui en connaissent à fond les motifs et les détails auront, je n'en doute pas, beaucoup d'observations à ajouter aux miennes sur un sujet qui leur est familier et dont ils sont maîtres. Si mes idées ne sont pas entièrement approuvées par eux, si mes appréciations sont discutées, il me restera, du moins, la satisfaction d'avoir provoqué leurs remarques et leurs recherches en faisant connaître des vases aussi précieux et d'un intérêt aussi indiscutable.
INTÉGRITÉ DU TRÉSOR DE BOSCOREALE', LES PLUS CÉLÈBRES TRÉSORS DE VAISSELLE
d'argent; principales découvertes d'argenterie faites a pompéi; VASES
QUI NE FONT PAS PARTIE DE L'ARGENTERIE DE TABLE; PHIALES D ' ORNEMENT; PHIALE ORNÉE DU BUSTE DE l' AFRIQUE, FIGURE PAN THÉ E AYANT SERVI d'aMU- LETTE; PHIALES AVEC PORTRAITS DE FAMILLE", PHIALES AVEC IMAGES DE DIVINITÉS; INSTRUMENTS DE TOILETTE FÉMININE-, RARETÉ DES MIROIRS ROMAINS EN ARGENT; MIROIRS d' ARGENT A MAIN DE POMPÉI ; MIROIRS D'ARGENT A MAIN DE BOSCOREALE; MIROIR DE LÉDA; MIROIR û'aRIANE AVEC SIGNATURE DU CISELEUR.
Dans presque toutes les grandes trouvailles d'argenterie connues il y a eu des objets détournés. Par méfiance les uns des autres, les inventeurs se partagent ordinairement les trésors ou, quand ils sont d'accord, ils les divisent afin d'arriver à les vendre plus cher ou plus facilement1. Les pièces d'art formant pendants, qui pourtant ne sont jamais absolument semblables, prennent des directions différentes; les ustensiles les plus simples, considérés comme nuisibles à la réalisation des pièces les plus élégamment ornées, sont promptemeut dispersés à droite et à gauche2. Inutile de parler des trouvailles d'argenterie envoyées au creuset3, sur lesquelles on ue peut être renseigné que
1. C'est ce qui s'est passé pour le trésor trouvé à Lampsaque eu 18i6, Revue archéologique, IV, i (1847), p. 236-237. Les pièces ont été dispersées entre Londres, Paris, Constantinople et Smyrne. Voir la patère publiée par Sorlin-Dorigny, Gazette archéologique, M, 1877, p. 120, pl. 19; cf. p. 215, et la note de S. Rixw.n, ibid., 1883, p. 253, note 2; Michon, Bulletin des Antiquaires de France, 1894, p. 222 el suiv., a donné de la trouvaille de Lampsaque une bibliographie instructive.
2. Un trésor, découvert il y a quelques années, en Arménie, a été ainsi divisé. Les deux anses du même vase, représentant un bouquetin ailé, sont aujourd'hui, l'une au Musée de Rerlin, l'autre au Louvre; neuf pièces provenant probablement du même ensemble ont été acquises vers 1895 par le Musée britannique. Les marchands ne se sont môme pas mis d'accord sur le point où cette argenterie aurait été découverte ; cf. Fi ktwaogler, Jukrbuch des arch. lits t., 1802, Anzeiger, p. 115; Frôhner, la Collet/"// Tyszkiewicz, pl. III; Catalogue Tyszkiewicz, n. 230, pl. XXV.
3. Tel a été le sort d'un grand trésor d'argenterie de table découvert en 1810 aux environs de Cività-Castellana, sur l'emplacement de l'antique Faléries : les paysans se
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par d'anciens dessins ou par des descriptions plus ou moins exactes'.
Contrairement à ce qui a lieu d'ordinaire, le trésor de Boscoreale est arrivé en France dans son intégrité. Une seule pièce, trouvée quelques jours avant les autres, une tête de femme détachée de la phiale au fond de laquelle elle était fixée, en a été distraite". Un tel ensemble d'argenterie antique composé de cent neuf pièces admirablement conservées, et dont une quarantaine au moins offrent un intérêt d'art exceptionnel, se rencontre pour la première fois. Aucune trouvaille connue ne comprend un nombre de pièces aussi considérable. On ne peut le comparer, au point de vue de la variété et de l'intérêt des vases, qu'aux célèbres trésors de Bernay et de Hildesheim, conservés à la Bibliothèque nationale de Paris et au Musée royal de Berlin.
Le premier, appelé aussi de Berthouville mais qui, en réalité, a été découvert au hameau du Villeret en 1830, renferme soixanteneuf pièces d'argenterie sacrée dont la plupart sont d'un prix inestimable, pieuses offrandes déposées dans le temple de Canetonnum par les fidèles qui venaient y invoquer la protection de Mercure3. Comme
partagèrent la trouvaille qui fut aussitôt fondue ou dispersée. Un vase a été publié par Alessandro Visconti, Dissertazione su di una nuova argenteria dans Atti dell' Accademia romana d'archeologia, I, 2, p. 303-315, avec deux planches. Le Musée impérial de Vienne conserve une pièce de ce trésor qui a échappé à la fonte, Sacken-Kenner, Die Sammlungen d './.'. /.\ Mùnz und Antik. Cabine/es, p. 335, n. 43.
1. Les trésors de Wettingen, de Trêves, de Limoges, de Beaumesnil ne sont connus que de cette façon insuffisante; cf. H. Thédenat et A. Héron de Villefosse, les Trésors de vaisselle d'argent trouvés en Gaule, p. 33 et suiv.
Voir plus haut, p. 46, fig. 8 et
3. Le Prévost, Journal de Rouen, 19 avril 1830, reproduit dans le Bulletin Férussac, sciences historiques, t. 14 (1830), n. 273; Id. Recueil de la Société de l'Eure, 1830, p. 262 et p. 347; Raoul-Rochetïe, Notice sur quelques vases antiques d'argent faisant partie d'une collection d'objets de ce métal récemment trouvée près de Bernai) en Normandie, et acquise par le Cabinet des Antiques de la Bibliothèque du Roi, extr. du Journal des Savants, juillet-août 1830; Id. Monuments inédits, Odysseïde, p. 272 et pl. LU et LUI; Id. Notice sur deux vases d'argent du Cabinet des Antiques de la Bibliothèque du Roi, provenant du dépôt de Berna;/, in-8°, extr. des Nouvelles Annules, publiées pur lu section française de l'Institut archéologique, H, 1838, p. 170-190; cf. Monum. pl. XVIII; Le Prévost, Mémoire sur la collection de vases antiques trouvée en mars 1830, à Berthouville, arrondis-
le trésor de Wettingen près Zurich, comme ceux de Limoges et de Beaumesnil, comme k1 trésor découvert à Notre-Dame d'Aleuçou près Brissac (Maine-et-Loire) et conservé aujourd'hui au Louvre, c'était un trésor de temple. Son enfouissement ne peut pas remonter plus haut que la première moitié du second siècle de l'ère chrétienne1, mais les plus beaux vases qui en font partie sont très certainement antérieurs à cette date.
Le second, celui de Hildesheim, trouvé en 1869, se compose de soixante-dix pièces dont la destination n'avait rien de religieux; c'est un service de table d'une grande élégance et d'une richesse si extraordinaire que, par une fantaisie peu soutenable, on a voulu y recon-
sement de Bernai/, Caen, 1832, in-4°, 15 pl., extr. du t. VI dos Mémoires de la Soc. des Antiq. de Normandie ; Ch. Lenormant, Fouilles de Bernai/, lettre à M. Panofka, dans Bullettino delf Inslituto, 1830, p. 97-111; cf. Ibid., 1838, p. 182; 1d. Annali delV ïnstituto, 1834, p. 249; G. Minervini, Bulletlino arch. napolctano, p. 108 et suiv. ; P. Oursel, Antiquités romaines trouvées à Berthouville, près Bernât/, Paris, .9. d. , in-4°, planches; Lajard, Mém. de l'Acad. des inscr., XX, 2, 1854, p. 237, pl. XVII-XVIII; Chabouillet, Catalogue général des camées et pierres gravées de la Bibliothèque impériale, p. 418-457, n. 2801- 28G9; Jacob, Journal de l'Instruction publique, 1862, 15 février, p. 99; Caitmont, Abécédaire d'archéologie, ère gallo-romaine , 2° édit., p. 596-597; G. Waldstein, A Hermès in Ephesian silver work on a paiera fromBernay in France, exlr.de Journal of hellenic studies, 1882; Rabklon,/? Cabinet des Antiques, pl. XIV,XVII, XXXIV, XXXVIII, XLI, LI.— Sur les discussions engagées après l'acquisition, discussions dans lesquelles la politique joua malheureusement un trop grand rôle, voir Caknot, Béponse d M. Baoul-Bochette, suivie du rapport d'une commission d'enquête instituée en 1848 par le Ministre de l'Instruction publique, pour examiner la conduite de M. Baoul-Bochette dans l'acquisition des vases de Bernai/, 1850; Raocl-Rochette , Lettre à M. Carnot sur sa réponse à M. Baoul-Bochette, insérée dans La Liherté de penser, revue philosophique et littéraire, t. X, n. 29, p. 417, 1850. — Pour les inscriptions votives tracées sur les vases, voir François Lenormant, Bévue des Sociétés savantes, 1858, p. 471 ; Duc de Lu y nés et Deloye, ibid., 1863, 2, p. 503- 504, note 1 ; L. Rlancaud, Sur les notations pondérales des patères d'Avignon et de Bernai/ et la, livre romaine, extr. du Bulletin Monumental \ 1883. Ces inscriptions ont été l'objet d'une étude spéciale de M. R. Mowat qui en a publié 22 en fac-similé, Les inscriptions des trésors d' argenterie de Berna y cl de Notre-Dame d'Alcnçon, extr. du BuL letin monumental, 1885; cf. Allmer, Rev. épigr. du midi de la France, III, n. 1157; O. Hirschfeld, Corp . inscr. latin., XIII, p. 503-507, n. 3183 avec une très bonne bibliographie du trésor. — Sur les fouilles exécutées par le R. P. de la Groix, pour retrouver l'emplacement du temple, voir Bull, des Antiq. de Fr., 1897; p. 228; Bull, du Comité d'archéologie, 1897, p. 71; Comptes rendus de l'Acad. des Inscr., 1897, p. 231.
1. Un des vases du Villeret, portant l'inscription V. Aelius, l:. Aelii Numitoris liberlus, Eutychus, ne peut pas avoir reçu cette inscription avant l'époque d'Hadrien, comme l'a fait justement remarquer O. Hirschfeld.
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naître l'argenterie de Germanicus 1 . Ce n'est pas en rabaisser la valeur que de lui dénier cette origine princière. Sans y reconnaître une relique historique aussi précieuse, on doit le considérer comme un des plus beaux ensembles d'argenterie que l'antiquité nous ait légués.
Les trois découvertes du Villeret, de Hildesbeim et de Boscoreale, faites dans des contrées assez éloignées les unes des autres, constituent aujourd'hui le fonds le plus précieux et le plus riche de types et de modèles propres à nous faire connaître l'orfèvrerie romaine des meilleures époques2. Mais le trésor de Boscoreale présente un intérêt tout à fait spécial pour cette étude, car il porte avec lui une date absolument précise.
Les vases qui le composent sont presque contemporains ; ils ont été fabriqués à coup sûr avant l'année 79, date de l'éruption qui a enseveli Pompéi et les riches villas des campagnes voisines. On y trouve donc des spécimens de cette argenterie dont parlent Cicéron, Martial, Juvénal, Pline et les écrivains de la fin de la République ou du commencement de l'Empire. Ce sont des documents datés; à ce point de vue ils ont la même valeur et le même intérêt que les objets d'argent provenant des villas d'Herculanum ou des maisons de Pompéi. Pour l'étude ils offrent un avantage particulièrement précieux, c'est qu'ils ont été recueillis avec les plus grandes précautions, c'est que les pieds, les anses ou les manches ont été rajustés avec un soin et une intelligence rares, peu de temps après la découverte 3. On n'y
1. F. YYieseler, Der Bildesheimer Silberfund, Bonn, in-4°, avec 3 pl. ; W. Frœhner, Le Trésor de Hildesheim, clans le Journal Officiel, 25 juin 1 869 ; Fr. Lenormant, Le Trésor d'Hildesheim, dans la Gazette des Beaux-Arts, 1" novembre 1869, p. 408-425; Heinrich Holzer, Der Bildesheimer antike Silberfund; seine nrclwologische und artistiche Bedeutung, 1870, avec 13 pl.; J. Friedlaender, Zum Bihlelsheimer Silberfund, dans A relise olog . Zeitung, 1871), p. 46; E. H(ubner), ibid. , p. 89; F. Winter, Zum Bildesheimer Silberschatz, I, avec 18 fig. ; Winter et E. Permce, Zum Bildesheimer Silberschatz, II, avec 14 fig., extr. de Arehœolog . Anzeiger, 1897, 3 et 1899, 3. La patère de Minerve a été publiée en pbototypie dans Y Archxologia de Paris, 1897, n. 5, p. 121, pl. VII. — Poulies inscriptions tracées sous les vases, voir P». Schœne, dans le Philologus, XXVIII, 1869, p. 369; Id. dans YBermes, III, 1869, p. 477 ; Winter, op. rit.
2. Il faut naturellement y joindre les découvertes de Pompéi et d'Herculanum, dont il sera question plus loin.
Par M. Alfred André
LE TRÉSOK DE BOSCOREALE.
constate heureusement aucun de ces agencements déraisonnables, aucun de ces truquages odieux qui déshonorent trop souvent les pièces d'argenterie antique conservées dans les anciens fonds de nos musées.
Si l'on veut étudier d'une manière tout à fait profitable les vases de Boscoreale, c'est dans les riches collections de Naples qu'on trouvera les comparaisons les plus utiles à faire parmi les pièces d'argenterie de même date, de même provenance et de même destination.
Personne n'ignore que, dans l'antiquité même, une fois le Vésuve apaisé, la plupart des habitations de Pompéi furent dépouillées des objets précieux qu'elles contenaient, soit par des voleurs de profession, soit par des propriétaires qui avaient échappé à la catastrophe. Dans un grand nombre de maisons on retrouve, en effet, la trace des passages creusés sous la cendre par les chercheurs de trésors. Aussi les vases et les ustensiles d'argent ne s'y rencontrent plus guère qu'à l'état isolé.
11 faut cependant faire une exception pour trois découvertes importantes arrivées, l'une à la fin du mois de mars 1835 l, la seconde le 13 octobre 1836 2 et la troisième le 20 septembre 1887 3 . Ces trois découvertes comprennent des vases et des ustensiles d'argent analogues
1. Fiorelli, Pompeianarum antiquitatum hisloria, 111, p. 304-30"'»; 1d. Descrizione <li Pompei, p. 114; G. Bechi, Relazione degli scavi, p. 7, dans le Museo borbonico, XI, à la fin du volume; Schllze, Bullctlino de if Institutoi 1835, p. 38; B. Quaranta, Di quattordici vasi d'argento disatterrati in Pompei, nel MDCCCXXXV, Naples, 1837, in-4°; lu. fhie vasi d'argento disotterrati in Pompei, dans le Museo borbonico, XIII, tav. U) ; E. G. Schi lz, Annali, 1838, p. 177-178. Cette découverte comprend quinze pièces : deux vases à boire, ornés de reliefs qui représentent des Centaures montés par des Amours, deux vases ornés de lierre et de pampres, deux gobelets, un vase à verser, un récipient avec des spirales cannelées, le tout d'un travail très soigné; quatre formes à pâtisserie, un vase en forme de mortier à une anse, une petite casserole et une cuillère. — l'our les inscription^ tracées sur les pièces d'argenterie conservées au Musée de Naples, voir Corp. /user. hii.. X. n. 8071, 4 à 22; cf. Hermès, 111, p. 475.
2. E. Br., Scavi delregno diNapoli, dans le Bull, delf /n5^,1836,p- 161 ; Raoi l-RochettE; les Fouilles de Pompéi dans la Revue de Paris, XXXII, 1841 , p. 159-160 ; B. Qi arànta, Due vasi di argento rinvenuti in Pompei dans le Museo borbonico, XV, tav. 35. La découverte comprenait cinquante-quatre pièces : quarante-quatre plats de dix modèles différents (quatre plats de chaque modèle), un grand plat, trois petits vases, six cuillères; deux des vases sont ornés de reliefs représentant des emblèmes bachiques et des Amours chevauchant des bètes féroces (lion, taureau, etc.). Le tout était enveloppé dans une pièce d étoffe.
3. G. de Petra, Notizie degli scavi, 1887, p. 410. La découverte a eu lieu dans la région
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à ceux de Boscoreale : au point de vue du style, de la décoration et de la fabrication, leur parenté est indéniable. Les objets dont elles se composent font la gloire du Musée de Naples ; certains vases, notamment ceux des Centaures et des Amours, sont devenus tout à fait populaires, grâce aux reproductions des orfèvres napolitains. Le nombre total des pièces de ces trois ensembles n'atteint pourtant pas celui des pièces trouvées à Boscoreale, et le trésor que le Louvre doit au baron Edmond de Rothschild présente un intérêt encore plus considérable que l'ensemble des trois grandes découvertes faites à Pompéi au cours du siècle qui vient de s'achever.
Les vases les plus élégants du trésor du Louvre, ceux dont la forme ou la décoration attirent les regards d'une façon particulière, méritent une place à part et un examen spécial. Je les ai désignés plus haut sous l'appellation de pièces d'art 1 ; il faut y joindre les deux vases du cabinet de M. le baron Edmond de Rothschild, qui ont été décrits dans le chapitre précédent (n. 103 et 104). Mais ces pièces d'art n'appartenaient pas toutes nécessairement au service de table.
Chez les Romains, un service d'argenterie de table s'appelait mitmterium. Le ministerium comprenait deux sortes d'argenterie, Yargentum escarium et Vargentum potorium, la vaisselle à manger et les vases à boire2. C'est dans cette seconde catégorie que doivent être classés les plus beaux de nos vases. A côté d'eux figurent plusieurs autres pièces
VIII (isola 2, casa 23); elle comprenait divers ustensiles qui, comme toujours, avaient été réunis à la hâte clans un morceau d'étoffe. Les mieux conservés forment un service de table pour quatre personnes, composé.de quatre coupes, quatre soucoupes, quatre tasses à oreillettes, quatre tasses plus petites, quatre coquetiers, un filtre et une fiole; quelques autres ustensiles dépareillés ou brisés étaient sans doute destinés à être fondus. Il y avait en tout trente-quatre pièces d'argenterie usuelle. Dans la même pièce d'étoffe avaient été enveloppés une statuette en argent de Jupiter, un grand plat de bronze à bord relevé, entièrement revêtu d'une lame d'argent ciselé, trois paires de boucles d'oreilles en or et deux tablettes de cire couvertes de caractères.
Voir plus haut, p
2. Sur les différentes espèces d'argenterie, voir les textes réunis par Thédenat et Hékon
DE VlLLEFOSSE, op. Cit., [>. 25-30.
qui n'avaient certainement rien à faire avec l'argenterie de table. Ce sont d'abord les deux pbiales ornées de reliefs à l'intérieur (n. 1 et 2), puis les trois miroirs d'argent (n. 21, 22, 98), objets de toilette appartenant au mimdus muliebris et qui, à ce titre, étaient compris dans Vaigentum balneare.
Il est impossible d'admettre que les deux phiales ornées de reliefs à l'intérieur aient jamais fait partie d'un service de table. Ce serait contraire au bon sens. Il eût été fort incommode de boire dans des coupes de ce genre auxquelles les emblemata enlevaient tout caractère d'utilité pratique. Faire baigner dans le vin, même le plus généreux, les images des dieux ou les portraits des ancêtres eût constitué d'ailleurs un oubli complet des convenances, une sorte de sacrilège. Dans une famille respectable, il ne pouvait venir à l'idée de personne de noyer sous des flots de Falerne l'image d'un père ou d'une mère, de répandre sur la sage Minerve le vin destiné à la table de la maison. Un tel raffinement du plaisir de boire serait inexplicable. Malgré toutes les précautions prises pour le nettoyage, il resterait encore, dans les sinuosités des reliefs, des traces de cette irrévérence. Pour la grande phiale portant le n. 1, les boucles d'oreilles mobiles ajoutées par l'artiste, fournissent la preuve évidente qu'un tel vase n'a jamais dû être destiné à contenir du liquide. Ces deux phiales étaient donc des objets d'art, l'un d'un caractère religieux, l'autre d'un caractère familial, placés sur des dressoirs afin d'exciter l'admiration des connaisseurs ou exposés dans un endroit particulier de la maison pour y être l'objet d'un respectueux souvenir.
Les phiales ou patères de ce genre sont connues : elles étaient chez les Romains l'objet de dispositions testamentaires spéciales. Dasumius, après avoir laissé à l'un de ses héritiers la faculté de choisir tout ce qui lui conviendrait dans son argenterie de table, lègue à sa tante maternelle Septuma une grande phiale d'or qui, évidemment, ne faisait pas partie du service de la salle à manger et qui devait avoir un intérêt familial ou religieux'.
1. Corp. inscr. latin. ,VI, n. 10229, I. 38 : « Rem urgonli es cari el potor i ex meo qupd
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Les textes des jurisconsultes romains nous apprennent d'ailleurs que les patères d'argent ornées de reliefs (emblemàta) ou de portraits (imagines argenteae) formaient une classe à part, absolument distincte de l'argenterie de table ; elles constituaient une sorte d'argenterie d'apparat. Les emblèmes et les portraits dont elles étaient décorées ayant toujours une valeur artistique supérieure à celle du vase lui-même, avaient seuls de l'importance en cas de contestation juridique. La coupe, servant d'encadrement ou de support, n'était considérée que comme un accessoire ; si elle était détruite ou séparée du relief, celui-ci gardait néanmoins tout son prix1. Verres, amateur de premier ordre, doublé d'un bandit sans préjugés, se faisait apporter par ses administrés toute leur argenterie ciselée; puis, lorsque ses agents avaient détaché les reliefs et les figures dont ils avaient fait choix, il ne s'encombrait point des vases proprement dits devenus pour lui inutiles. Dépouillés de leur parure, ces vases retournaient à leurs propriétaires désappointés. C'est ainsi qu'après le passage du proconsul près de leur ville, les Haluntiens rentrèrent chez eux avec une argenterie débarrassée de toutes ces superfluités d'un luxe frivole qui faisaient auparavant leur orgueil et leur joie2. On comprend donc pour quels motifs l'emblème et la phiale étaient pesés séparément1. C'est dans cette catégorie de vases d'ornement ou d'apparat que nos deux phiales doivent être rangées.
eflegerit ». L. 06 : « Inira scriplis cfondicionilms dolego Seplumae Secundini materterae meae phialajm auream meam maximafm » .
1 . Digeste, XXXIV, II, 19, 6 : . . . auro legato ea, qua> inaurata sunt non deberi : nec aurea emblemàta qua1 in absidibus argenteis sint; ibid., 8 : nec candelabra, nec lucerna» argenteae , vel sigilla, qua» in domo reposita sunt, vel imagines argenteae, argcnti appellatione continebuntur ; nec spéculum [vel] parieti adlixum vel etiam quod mulier mundi causa habuit : si modo non in argenti numéro babita sunt ; ibid., XXXIV, II, 12 : si imaginem legatam beres derasit, et tabulam solvit : potest dici actionem ex testamento durare : quia legatum imaginis non tabulae fuit; ibid., XXXIV, Iï, 17: si gemma ex annulo legetur, vel aliae materiae junctae, vel emblemàta : recte legantur, et separantur, et praestanda sunt. »
2. Ciceron, De signis, XXIII : " rruslae au! emblemàta detrabebantur. Sic Haluntii. excussis deliciis, cum argento puro domum revertuntur. »
Voir p. 42 à
La première attire l'attention d'une façon particulière1. Elle sortait des mains de l'orfèvre lorsqu'elle a été déposée dans la cachette du réservoir à vin; elle était neuve. Le nom d'Alexandrie, que j'ai donné à la figure dont elle est ornée, ne lui convient pas. Il sera difficile de lui enlever ce nom sous lequel elle est aujourd'hui connue; je crois pourtant nécessaire d'indiquer les raisons qui me font renoncer à cette désignation.
En réalité, on s'est trompé en identifiant Alexandrie avec une figure analogue coiffée de la dépouille d'un éléphant et gardée par un lion assis à sa droite, figure qui avait été peinte sur les murs d'une maison de Pompéi2; elle représente certainement l'Afrique. Si on pouvait douter de cette erreur, il suffirait de jeter les yeux sur une belle monnaie d'or d'Hadrien (fig. 43) au revers de laquelle apparaît une femme à demi couchée, coiffée d'une trompe d'éléphant, la poitrine nue, la main droite posée sur la tête d'un lion, le bras gauche appuyé sur une corbeille de fruits, avec des épis derrière elle. Le mot africa inscrit en légende ne permet aucune hésitation3. C'est l'Afrique elle-même reconnaissable, comme sur la phiale, à la peau d'éléphant, au lion placé à sa droite, à la corbeille de fruits, aux épis de blé. Cette monnaie, rapprochée de la peinture, ne laisse aucun doute sur l'image que le peintre a voulu représenter; elle fournit en même temps l'explication naturelle du lion placé sur l'épaule droite de la figure de Boscoreale. Si l'artiste qui a inventé la décoration de la phiale a mis l'animal en relief et en évidence à cette place singulière, c'était afin de faire ressortir l'attribut particulier de la figure centrale, c'était pour donner à cet attribut plus d'importance qu'aux autres symboles disséminés autour du buste. La forme donnée, sur la phiale de Bosco-
Voir plus haut, p. 39 ;i 43; pl. I; fig. G
2. W. Helbig, Wandgemaldr, n. 1116, a donné le nom d'Alexandrie ;ï cette figure prise avant lui pour Dionysos.
3. Cohen, Monn. imp., 2° édit., Adrien, n. 149. Le Gabinel de France possède un exemplaire 1res bien conservé de cette monnaie d'or, d'après lequel a été exécuté le dessin que nous en donnons (fig-. 43).
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reale, à la représentation de l'Afrique ne permettait pas de mettre le lion à ses pieds, comme on l'a fait sur les monuments où l'Afrique se montre sous l'apparence d'une femme debout ou à demi couchée. Mais on a eu soin de laisser l'animal à sa droite et dans une situation indiquant nettement qu'il ne peut en être séparé.
La dépouille d'éléphant est un des attributs les plus caractéristiques de l'Afrique1. On remarque, il est vrai, cette coiffure sur des monnaies d'Alexandrie, frappées immédiatement après la mort d'Alexandre, mais la tête juvénile que portent ces monnaies n'est probablement pas celle de la déesse tutélaire de la ville.
Sous le nom de Tyché, les cités grecques avaient des divinités protectrices dont l'apparition ne remonte pas plus ha ut que F époque d'Alexandre ; on en constate l'existence pendant la dernière période de l'indépendance grecque. Les attributs classiques des divinités qui présidaient aux destinées des villes, Tyché ou Fortuna, sont la couronne tourelée et la corne d'abondance, ensemble ou séparément 2. C'est dans le chef-d'œuvre du Sicyonien Eutychidès, la Tyché d'Antioche sur l'Oronte, qu'on trouve pour la première fois la traduction plastique de la personnification d'une cité3. Dans chaque ville importante s'élevait un temple consacré à cette divinité locale, et, pour Alexandrie, Libanius nous a laissé la description du Tychaion, c'est-à-dire de l'édifice où la déesse protectrice de la cité (Hait officiellement honorée. Il s'élevait au centre de la ville. La statue de la Tyché était placée au milieu du temple, entourée d'autres statues divines, de Victoires, d'images en bronze des Ptolémées; mais, dans le texte de Libanius, rien n'autorise à
1. V. Waille, Note sur l'éléphant, symbole de l'Afrique, à propos d'un bronze récemment découvert à Berrouaghia [Algérie), dans la Rev. archéol., 1891, 1, p. 380; Cavaceppi, Raceolta d'antiche statue, l, pl. 49; Ad. Michaelis, Ancient marbles in Great Britain, p. 222, n. 19; Ballet, arch. com., 1877, pl. XVIII; Corp. inscr. lat., VI, n. 29 809. Sur le sarcophage de la vigna Aquari, la femme coiffée d'une dépouille d'éléphant el tenant des épis de la main droite, est clairement désignée par le mot aFricA .
2. Percy Gardner, Coun/ries and cities in ancient art, dans Journal of hellenic shulies, XI, p. 73.
3. Cullignon, Hist. de la sculpture grecque, II, p. 486, fig. 253.
penser que la Tyché d'Alexandrie ait été représentée avec une dépouille d'éléphant pour coiffure1.
Les monnaies d'Hadrien nous montrent la ville d'Alexandrie tantôt debout, tantôt couchée, avec des épis et des raisins; sa coiffure est toujours la même, trois tresses de cheveux tombant sur le cou, comme dans les figures féminines archaïsantes 2. Deux monuments également romains, dont l'un est d'une époque assez basse, nous ont conservé une représentation absolument certaine de la même ville puisque sur l'un et sur l'autre le nom d'Alexandrie est inscrit à côté d'une figure féminine. Le premier est une mosaïque trouvée à Budrum : malheureusement le médaillon, intéressant pour la question, n'a pas été transporté au Musée britannique avec le médaillon d'Halicarnasse; il est fort à craindre qu'il ne soit détruit; mais, dans sa courte description, Newton a noté que la ville d'Alexandrie était vêtue d'une tunique et portait une couronne tourelée3. Cette constatation vient confirmer l'opinion émise par Percy Gardner au sujet de l'une des quatre statuettes de villes qui faisaient partie d'un trésor d'argenterie découvert à Rome, sur l'Esquilin, en 1793 '. Il reconnaît dans ces statuettes les quatre grandes villes du inonde romain : Rome, Constantinoplc, Antioche et Alexandrie5. Or cette dernière ville est coiffée d'une couronne de tours comme la tête de la mosaïque de Budrum. Le second monument offrant une image certaine de la ville d'Alexandrie se trouve dans le manuscrit du Ghronographe de l'an 354 ; sur une des miniatures, le peintre a figuré la mer avec deux navires; en avant, la ville d'Alexandrie est représentée debout, couronnée d'épis, tenant une branche d'olivier, un bouquet d'épis et des grenades11.
Libami opéra, éd. Reiske, IV, p. 1 1 13, 'Exœp. jï
2. Cohen, Monn. imp., Adrien, n. 154 à 161. Ce détail est très visible sur un exemplaire de grand bronze, n. 157, conservé au Cabinet de France.
3. Newton et Pullan, A history of discoveries ai Halicamassus, Cnidus and Branchidœ, II, 289; Bull. deÏÏ Inst., 1800, p. 106.
4. E. Q. Visconti, Lettera ïntorno ad una antica suppellectile d'argento seoperta ht Huma, 182'», in-l", avec 25 planches.
Pekcy Gardner, op. cit.. p. 47-81, pl. V
(i. .1. Strzygowski, Der Calenderbilder des Chronographen von Jahre 354, p. 29, pl. Y.
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Il n'y a donc aucune raison pour penser que la Tyché d'Alexandrie ait été jamais représentée avec une dépouille d'éléphant pour coiffure et avec un lion à ses côtés; il y a, au contraire, de fortes présomptions pour croire qu'elle était ordinairement figurée portant sur la tête une couronne tourelée. Il faut en tirer cette conclusion que la phiale reproduite sur la planche 1 est ornée du buste de l'Afrique et non du buste de la ville d'Alexandrie d'Egypte.
Les nombreux symboles de divinités gréco -égyptiennes dont ce buste de l'Afrique est entouré, ramènent la pensée vers l'Egypte, vers la ville fameuse par ses temples, par ses richesses, par la protection qu'elle accordait aux artistes, aux philosophes, aux savants, en un mot vers la capitale industrielle, commerciale et intellectuelle du inonde au commencement de notre ère. Mais ces symboles divins paraissent n'avoir ici qu'un rôle secondaire ; ils sont d'ailleurs exprimés avec une discrétion remarquable qui laisse à la figure de l'Afrique toute son importance. Ils apportent toutefois une preuve nouvelle de la diffusion des idées de syncrétisme, venues précisément de l'Egypte et qui avaient envahi la pensée romaine. En Campanie notamment, et dans toute l'Italie méridionale, ces idées avaient pénétré partout. Cette région a fourni une série de monuments intéressants à rappeler ici. Ce sont des disques panthées en terre cuite, couverts d'attributs divers et dC apotropaia connus, qui selon la croyance des anciens garantissaient du mal la maison où ils étaient conservés1. Une lampe de l'ancienne collection Barone, trouvée dans la même contrée, est ornée d'une ligure divine entourée tic symboles offrant une telle affinité avec ceux de la phiale d'argent de Boscorealc qu'elle mérite assurément d'en être rapprochée (fig. 44).
On y voit une divinité assise, vêtue d'une longue tunique et coiffée d'un casque à panache ; elle est ailée et porte au bras gauche une corne d'abondance; de la main droite, elle présente une phiale à un serpent enroulé autour d'un autel. Les attributs divins réunis autour de cette
1. H. Heydema.nn, Remarques sur un moule en terre cuite, dans la Gazette archéologique, VIII, 1883, p. 7 à 10, pl. 3, n. 2; cf. p. (39, le moule trouvé à Métaponte, et VII, p. 95, le moule trouvé à Tarente et conservé au Louvre.
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figure panthée sont à peu près les mêmes que ceux qu'on remarque autour du buste de l'Afrique1. On y voit aussi la massue d'Hercule, le sistre d'Isis, les tenailles de Vulcain, le serpent d'Esculape, la lyre d'Apollon, le dauphin de Neptune nageant derrière le siège, un oiseau perché également sur des grenades et des épis, l'aigle de Jupiter placé sous le siège, le buste imberbe du Soleil, de face, remplissant le croissant de la Lune ; un thyrse enrubanné y remplace la panthère dionysiaque; entre les ailes de la divinité et derrière sa tète se dresse le serpent divin, Vuraeus. La similitude des attributs sur les deux monuments est presque parfaite; en tout cas elle est très frappante. Sur la phiale du Louvre, l'Afrique Panthée joue le même rôle que la Rome Panthée sur la lampe de la collection Barone".
Les symboles divins disséminés autour de ces deux figures ajoutaient à leur caractère religieux une vertu talismanique particulière .
La phiale est une œuvre de prix sortie des mains d'un artiste; la lampe
a été moulée dans une matière sans valeur par un humble artisan. La même idée de préservation et de protection était attachée à ces deux objets, destinés à des gens de conditions très différentes, mais dont l'esprit était pénétré des mêmes croyances3. Les fouilles de
Fig. 44.
Voir plus haut, p. il
2. Minervini, dans Bull. arch. napol., 18oo, p. 182, tav. VII, l,y reconnaît une Fortune Panthée. Les cymbales, suspendues sur la tige des grenades, se l'apportent à Cybèle. Cf. C. W. King, On a silver statuette of Fortuna Nemesis, extr. de Cambridge antiquarian Society, V.
3. Non seulement les images de cette nature étaient suspendues dans les maisons,
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Pojnpéi - ont fourni déjà des monuments analogues1. La phiale de l'Afrique était donc non seulement un objet d'art destiné à être vu et admiré, mais c'était aussi un talisman dont la présence devait détourner les esprits malfaisants et préserver de tout mal la villa et ses habitants. Ces sortes d'images avaient le pouvoir d'éloigner les maux et d'apporter en toute occasion à celui qui les possédait un secours efficace contre l'adversité. Il faut en rapprocher les statuettes panthées, les pierres gravées et les mains panthées sur lesquelles on. réunissait aussi les attributs de plusieurs divinités de façon à concentrer en un seul point les forces salutaires et curatives de plusieurs dieux 2. On s'explique ainsi pourquoi cette phiale est unique en son genre et pourquoi, dans l'ensemble de cette argenterie, elle se présente sans pendant.
La seconde phiale, ornée d'un buste d'homme avec une physionomie si personnelle (n. 2), présente l'image d'un Romain déjà âgé \ Elle avait un pendant de même forme et de mêmes dimensions, orné d'un buste de femme ; ce buste, comme il a été dit plus haut , fut trouvé , détaché de son support , dans une armoire
mais on les emportait en voyage. Au ive siècle, le philosophe Aselepiades avait l'habitude de porter sur lui, comme talisman, une image en argent de la déesse Céleste, Ammien Marcelle, XXII, xin, 3.
1. Notamment trois feuilles d'argent semblables représentant une femme avec les attributs de la Fortune (gouvernail, corne d'abondance, croissant, étoile et modius), trouvées à Pompéi le 30 août 1760, Fiorelli, Pomp. antiq. historia, I, p. 116; Bronzi <ï Ercolano, I, p. 263.
2. Voir la bibliographie des mains panthées donnée par A. dk Longpérier, Notice des bronzes antiques du Louvre, n. 303, et par Babelon et Blanchei, Catalogue des bronzes antiques de la Bibliothèque nationale, n. 1064. Cf. Otto Jahn, Ueber den Aberglauben des bôsen Biicks bei den Alten, dans Berichte der kônigl. sàchs. Gesellschaft der Wissenschaften zu Leipzig ; philol. hist. classe, VII, 1835, p. 28 à 110, pl. III à V; Bonstetten, Indicateur d'antiquités suisses, pl. XX; Chaboltllet, Catal. général des camées et pierres gravées delà Bibliothèque nationale, n. 1720; Babelon et Blanchet, op. cit.,n. 642-643; comtesse E. Caetani Lovatelli, Di una mano votiva in bronzo dans Monumenli antichi délia realc Accad. dei Lincei, I, 1890, reproduit dans Miscellanea archeologica, p. 135 à 168; Vittorio Poggi, La strenna Savonese per fanno 1894, p. 105 et suiv. ; Corp. inscr. latin, VI, 100, « signum aureum pantheum » etc.
Voir plus haut, p. 44 à 47 ; pl. II; fig
de la maison. On ne saurait hésiter à reconnaître dans ces deux phiales formant pendants les images d'un mari et de sa femme1. Ce sont les anciens propriétaires de la villa ou leurs parents; la question ne peut être résolue.
Les portraits de famille, imagines major um, se rattachent aux plus vieilles habitudes de la vie romaine. On exposait avec orgueil dans la partie la plus visitée de l'habitation les images des aïeux qui avaient illustré la race ou qui avaient apporté dans la famille la considération et la richesse. D'abord en cire, ces images furent par la suite exécutées en toutes sortes de matières ; les gens aisés tenaient à les posséder dans une matière durable afin de perpétuer les souvenirs qui s'y rattachaient. Le masque pris sur le visage du mort avant la cérémonie des funérailles servait à l'orfèvre pour l'exécution de l'image en métal à laquelle, dans certaines circonstances, on prodiguait des témoignages de respect.
Il ne manquait pas cependant de personnages qui faisaient faire leur buste de leur vivant. Dans le banquet de Trimalcion, les esclaves, après avoir déposé sur la table les statuettes des Lares, apportent le buste de Trimalcion lui-même : il passe de main en main ; chacun des convives s'empresse de le baiser à la ronde. On peut se représenter ce buste, comme celui de Boscoreale, en argent, d'un caractère portatif et fixé sans doute au fond d'une patère2. Dasumius, dans son testament, lègue à sa tante maternelle toutes les images en argent qu'il possède; ces images devaient être, sans aucun doute, des portraits de famille3.
La mode des portraits de famille en argent fit fureur au commencement de l'Empire; Pline prétend qu'elle supplanta presque complètement celle des portraits peints '. Il est évident que l'usage de ces fan-
1. Cf. plus haut, p. 22 et p. 24, note 1 ; p. 46 à 47,fig. 8 et 9; A. Sogi.iaiso, Notizie degli scavi, 1895, p. 243; Pasqui, Monumenti antichi dei Lincei, VII, fig. 12; Saglio, Dict. dès antiq. gr. et rom., v. imago, fig. 3970.
2. Pétrone, Salyricon, LX. « Nos etiam veram imaginem ipsius Trimalchionis, cum jam omnes basiarent, erubuimus praeterire. »
3. Corp. inscr. lat., VI, n. 10229,1.74... » et imagines argentens mens omnes. >■ Cf. Juvénal, Satir., VI, 355.
4 Pune. //. .V.. XXXV. 2 à i.
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taisies assez coûteuses devait être réservé aux personnes de qualité et aux gens riches. Juvénal fait allusion à ces portraits de famille en argent lorsqu'il indique la manière dont s'y prenaient les prodigues de son temps pour se procurer les fonds qui leur manquaient. « Rien de plus simple, dit-il, on engage sa vaisselle, on brise l'image d'une mère1. » Ces derniers mots doivent être rapprochés d'un texte du Digeste cité plus haut, (( si imaginem legatam hères derasit et tabulam solvit. »
Il était également de bon ton d'avoir chez soi les images de l'empereur et celles des princes de la famille impériale. Dans les maisons riches ces images étaient souvent en argent; on les entourait de marques d'honneur et de piété. En 1874, on a découvert à Herculanum un buste en argent de Galba cuirassé a, dont la dimension considérable paraît s'opposer à ce qu'il ait pu être jamais appliqué sur une phiale semblable à celle de Boscoreale. Les grands personnages offraient ces images en présent à leurs amis. Ovide remercie Cotta de lui avoir envoyé les portraits en argent d'Auguste, de Tibère et de Livie3.
Les bustes émergeant d'une coupe sont un souvenir ou un développement des imagines clipeatae dont l'usage était très ancien '. Un bouclier d'argent orné du portrait d'Auguste était placé à Rome dans la curie '. Les petites villes imitèrent l'exemple de la métropole : une inscription de Gabies nous apprend qu'il y avait dans la curie de ce municipe six boucliers dorés avec les images d'autant de princes ou princesses de la famille d'Auguste0. Au lieu de placer le portrait dans la partie convexe, on eut l'idée de le mettre de l'autre coté du bouclier dans la partie concave, et on le réduisit à des proportions moins imposantes. Ainsi fut inventé le médaillon de famille en métal précieux.
Pline, H. N., XXXV, 3 et
5. Th. Mommsen, Res gest.v, 2e édit., XXXIV, p. 153 et suiv. Cf. Corp. inscr. latin. VI, n. 87G et 912.
li. Corp. inscr. la lin.. XIV, n. 2794 ; ibid. . n. 72 « clupeum argenteum cum imagine aurea ».
On adopta la même mode, pour les divinités. Dans l'argenterie familiale ou dans les trésors de temples parvenus jusqu'à nous on en trouve des exemples. La phiale de l'Afrique, la merveilleuse coupe du trésor de Hildesheim avec la figure de Minerve assise, les phiales d'Hercule enfant, de Cybèle et Atys du même trésor, celles de Vénus et Mercure du trésor du Villeret, sans parler des autres, en sont la preuve. Il existe, en outre, dans les musées beaucoup de ces images divines détachées des coupes sur lesquelles elles avaient été originairement appliquées. Parmi les plus belles il faut rappeler les deux emblemata en argent du Musée de Naples1, remontés aujourd'hui sur des fonds en bronze, qui représentent Apollon 2 et Diane '. De même dimension et de même travail que le buste de l'Afrique, ils servaient d'ornements à des phiales semblables à celle de Boscoreale.
Une inscription de Nemi contenant l'inventaire d'un trésor de temple mentionne quatre images d'argent, évidemment des images de divinités4. Une autre inscription, trouvée en 1840 dans le Norique et conservée au musée de Klagenfurth, fournit des indications plus intéressantes encore, qu'il faut rapprocher de celles fournies par l'inscription tracée sous la phiale de l'Afrique. Les deux textes donnent, en effet, ces coupes basses en forme de cuvettes le nom de phiala; tous deux nous apprennent que les phiales à reliefs étaient composées de deux
1. Invent, du Musée dé Naples, n. 25492 et 25493; Photogr., Sommer, n. I l 168.
2. La tête d'Apollon, garnie de boucles frisées au fer, présente la plus frappante analogie avec le prétendu buste de Rérénice en bronze trouvé à Herculanum, Comparetti et de Petra, La villa Ercolanese, tav. fi; Arndt-Brunn-Bruckmann, Portraits grecs et romains, n. 99-100 ; Collignon, Hist. de la sculpt. grecque, II, fig. 228. Je suis convaincu que la tète de Naples est une tète d'Apollon et non une tête de femme. Le rapprochement avec l'emblema en argent du même musée le démontre clairement. Une tête d'Apollon, en bronze du même type, provenant du cabinet de Séguier et conservée au Musée de Nîmes, portait des boucles frisées semblables, qui étaient mobiles et qui ont disparu. - Au sujet de cette dernière tête de Nîmes, voir .I.-F.-A. Perrot, Lettres sur Nîmes et le Midi, I, p. 273 et pl. s. n., tète de faune (26 bis) ; Ch. Lentéric, La Vénus de Nîmes, p. 12; Arndt-Bru.nn-Brlckmann, op. cit., n. 494-496.
3. La figure de Diane est très abîmée; on peut la rapprocher utilement d'un emblema en bronze du même musée, Invent., n. 72854.
Corp. insrr. la/.. XIV, n
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parties distinctes et pesées à part, la phiala proprement dite et Vemblema :
Noreiae Aug(uSt'ae) s(acrum). Q. Fabivs Modestus, domo Roma,
d(ono) d(at) \
Ainsi l'image de Noreia était en or ou dorée ; le fond sur lequel elle se détachait était en argent. On voit que l'œuvre d'art décrite dans l'inscription votive de Rlagenfurth ressemblait beaucoup à la phiale de l'Afrique dont toute la figure centrale était aussi dorée, à l'exception des chairs réservées sur l'argent : c'est ce que dans les textes on appelle aura inluminare , condecorare ou recolere.
La couronne gravée sur le fond même de la phiale et qui entoure le buste de l'Afrique forme un encadrement léger dans lequel des branchettes de feuillages sont réunies par de petits rubans d'étoffe. Sur une patère provenant de Pompéi, autour d'un masque de Satyre barbu, on remarque une couronne conçue dans le même esprit, mais moins délicate . La combinaison du feuillage avec des bandelettes ou nœuds d'étoffe est souvent employée au commencement de l'Empire, dans la décoration courante, par les peintres 3 et par les sculpteurs 4, mais toujours d'une manière discrète. Deux monuments d'argent, le vase retiré des tranchées d'Alise-Sainte-Reine 5 et l'une des pièces du trésor de Hildesheim6, offrent cette harmonieuse combinaison.
Pas plus que les phiales ornées de reliefs, les miroirs ne faisaient
Corp. inscr. lat., III, n
2. Mus. borbon., XI, tav. 28, 29. Cf. la couronne qui entoure le monogramme central sur le plat d'argent portant le nom du roi Rhescuporis, Antiquités du Bosphore € immérien , édit. Sal. Reinach, pl. XXX, 11 .
3. Notamment sur les murs de Pompéi, Mus. borbon., II, tav. 62.
4. Monument?, XI, pl. XXXVI, 3a et 4; Clarac, Musée de sculpture, pl. 185.
5. Conservé au Musée des antiquités nationales de Saint-Germain-en-Laye, Rev. archéolog., VI, 1862, p. 343; Archœologia de Paris, pl. V; Hans Draoendorff, Bonner Jahrbûcher, 103 (1898), p. 100, fig. 9.
Holzer. pl. X, 1 ; WlNTER, flg
partie de l'argenterie de table. Le miroir était la pièce essentielle du mundus muliebris; de tout temps ce fut l'instrument par excellence de la toilette féminine 1 ; il a survécu aux bouleversements sociaux et à toutes les religions : c'est le guide le plus sur de celles qui veulent plaire; la plus belle moitié du genre humain ne peut se dispenser d'avoir recours à lui. Lorsque les artistes de l'antiquité représentent Vénus dans tout l'éclat de sa beauté, ils prennent soin de placer un miroir entre ses mains ou auprès d'elle. Dans les trésors des temples, les miroirs figurent parmi les dons agréables aux déesses dont les fidèles implorent la protection2. Aux premiers jours du christianisme, les saintes femmes en continuent l'usage. Sainte Thècle, afin de pénétrer dans la prison de saint Paul, fait présent au geôlier de ses pendants d'oreilles et de son miroir d'argent 3. On gravait des miroirs jusque sur les tombes des femmes, comme si, même après leur mort, elles ne pouvaient plus se séparer d'un conseiller qui leur avait rendu tant de services pendant leur vie4. Les miroirs grecs, étrusques et latins ont été très étudiés ; les miroirs romains à reliefs n'ont pas encore été l'objet d'un travail d'ensemble5.
Les miroirs d'argent de Boscoreale sont des pièces exceptionnelles et rares; avant tout leur matière les recommande à l'attention. Les miroirs d'argent se comptent. Pline prétend cependant qu'ils étaient, de son temps, si communs que les servantes mêmes en faisaient usage 6. Dans les collections publiques ils sont encore peu nombreux. A ma
1. Le miroir de Laïs n était guère moins célèbre que Lais elle-même, Annali deU Insi ., 19, p. 400.
2. Apuléd, Florid., IL 20, trésor du temple de Junon à Samos; Pline, H. N., XXX11I, 15, trésor du temple de Smyrne.
Edm. Le Blant, Les Persécuteurs et les Martyrs, p
I. Corp. inscr. lat., II, 2970; XII, 881, 762; Eph. epigr., VIII, p. 42, n. 1660, 1671. On trouve fréquemment des miroirs dans l'intérieur des tombes, Carton, La nécropole de Bulla Regia, dans le Bulletin archéologique du Comité, 1890, p. 119 à 226; cf. Ville de Reims; catalogue du musée archéologique fondé par M. Théophile Hubert, n. 4848 à 4863. Cf. Pline, H. N., XXXVI, 27, « spécula... illata mortuis. »
3. Cf. cependant S al. Relnacii, Relie/s de //tiroirs eti bronze, dans Collections du Musée Alaoui, I" série, p. 85 à 96, pl. Y.
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connaissance il en existe un au Musée central d'Athènes1; il y en avait Un, provenant de Pompéi, dans la collection Fejervary 2 ; il y
en a huit au Musée de Naples3.
Sous la République, Blindes était, en Italie, le centre de l'industrie des miroirs : ceux qui sortaient de ses fabriques étaient les plus estimés ; ils étaient formés d'un alliage de cuivre et d'étain. Dans le courant de la période hellénistique les miroirs d'argent furent préférés aux produits de Blindes et devinrent fort à la mode. Un Grec d'Italie, Pasitélès, habile sculpteur, contemporain de Pompée et de Gicéron, dont les œuvres étaient célèbres, fut le premier à en ciseler 4 : ils excitèrent l'admiration des connaisseurs et la joie des élégantes ; il les signait de son nom.
La mode des miroirs d'argent se maintint sous l'Empire :
les fouilles de Pompéi nous ont rendu quelques spécimens d'un modèle presque uniforme '. Ce sont des miroirs à main : pour la plupart ils
Bbaun, Bull, dell' InsL, 1851, p
3. Th. Schreiber, Alex. Tor., p. 339, en décrit trois. — Le Catalogue du Musée de Rouen, p. 103, signale un miroir d'argent trouvé à Rouen.
4. Pline, H. IV., XXXIII, 45 : « Optima (spécula) apud majores fuerant Brundusina, stanno et œre mixtis. Prœlata sunt argentoa. Primus fecit Pasiteles Magni Pompéi ajtate »; cf. XXXIV, 48.
5. Fiorelli, Pomp. antiq. hist., II, p. 249, 041; Bulle/, delf Inst., 1883, p. 147; 1884, 18; 1885, 179; 1890, 28; Armait, 1838, p. 175; Notizie degli scavi, 1877, 128; 1883, 147;
se composent d'un disque uni et d'un manche en forme de massue. Celui qui a été donné au Louvre par le comte Tyszkiewicz (n. 98) est un bel exemplaire de ce type courant , dont le manche est caractéristique (fia;. 45).
Mettre dans la main d'une jolie femme, à qui il suffisait de paraître pour vaincre, la massue avec laquelle Hercule avait terrassé tous les monstres de la terre, était une idée raffinée, bien digne de cette époque1. Sur les huit miroirs que possède le Musée de Naples quatre ont un manche en forme de massue ; sur trois d'entre eux ce manche est relié au disque par une peau de lion, sur le quatrième par des chénisques. Trois autres miroirs ont pour support un manche en forme de balustre très simple, terminé par un chapiteau plat, découpé, réuni au disque par des tètes de cygnes.
Le huitième miroir du Musée de Naples est mutilé, niais il n'en est pas moins le pins précieux de cette collection à cause du relief dont il est orné au revers (fig. 46).
1884, 88; 189.";, 32. En 1831 on découvrit un petil miroir on argent, do forme carrée, Fiôrflli, Pomp.antiq. hist., Il, p. 249.
1. La massue a été, du reste, souvent employée eomme pendeloque dans les bijoux de femme. Un petit bracelet, trouvé à Panticapée, supporte une massue formant étui. Antiquités <hi Bosphore Cimmérien, éd. Sal. Reinach, [t. 70, pl. XXIV, ï; cf. les massues suspendues à dos pondants d'oreille, ibid., p. 49, pl. VII, 21. 23.
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Autant qu'on en peut juger, le disque dans son intégrité devait mesurer 0m,lo de diamètre, dimension inférieure à celles des miroirs de Léda et d'Ariane. Au centre de la face concave est appliqué un médaillon en relief représentant un Amour nu, debout, jouant avec une bandelette; ce médaillon est maintenu sur le disque par un cercle plat, disposition qui se retrouve sur le miroir de Polygnos; plusieurs cercles concentriques sont gravés dans le champ du disque ; une bordure composée d'un rang de perles et d'un rang d'oves allongées, en saillie, entoure le disque ; cette bordure elle-même est encadrée par des découpures en forme de croissants dont les extrémités sont garnies de boules. Le manche, qui mesure 0m,12 de longueur, est formé par un balustre surmonté d'un chapiteau. Une feuille allongée s'avançait sur le disque du côté concave; elle manque aujourd'hui, mais sa place est restée très visible ; du côté convexe un bouton-support existe sur le disque1.
Quelques particularités communes à ces miroirs de même origine sont à noter. Du côté concave, à l'endroit où le manche s'ajuste au disque, ils sont presque tous garnis d'un bouton saillant destiné à isoler le miroir posé à plat et, par conséquent, à le préserver des éraillures qui auraient pu endommager la surface réfléchissante. Du côté opposé une feuille ou une pal mette, dont l'extrémité inférieure correspond à ce bouton-support, déborde sur le disque, la pointe dirigée vers la partie centrale du miroir. Sur les miroirs qui ont une massue pour manche, la peau de lion est disposée de telle sorte que la tête de l'animal correspond au côté convexe et que les aspérités de cette tête remplacent le bouton isolateur ; du côté concave la queue du lion se dresse vers le centre du miroir, faisant l'office delà feuille ou de la palmette2.
Le miroir de Léda (n. 22) 3 est surtout remarquable par sa parfaite conservation. Les amours de Jupiter rentrent dans les sujets
Voir plus haut, p. 90 à 92; pl. XX
favoris de l'époque impériale; l'épisode de Léda, en particulier, était fort en vogue. Les peintres qui décoraient les maisons de Pompéi l'ont reproduit à satiété sur les murs1. Le choix de cet épisode est un hommage à la beauté féminine ; le sujet convenait à un miroir; il appartient en propre au cercle des scènes amoureuses qu'on s'attend à rencontrer sur ces objets.
On peut en dire autant de la tète d'Ariane. Avec Léda, Ariane était considérée comme le type le plus accompli de la beauté 2. Le miroir d'Ariane (n. 21) 3 est incontestablement le plus intéressant des deux. Son ornementation conduite avec autant de précision que de goût, la conception originale du manche, le relief dont il est décoré, la signature du ciseleur lui donnent une valeur singulière. On doit le placer sans conteste en tète de la série des miroirs romains d'argent connus jusqu'à ce jour.
L'origine des découpures en forme de petits croissants bouletés paraît remonter à l'époque hellénistique. Sur les vases peints de l'Italie méridionale, dans presque toutes les scènes d'amour ou de toilette, on voit dés miroirs ornés sur les bords de plusieurs petites boules brillantes, symétriquement disposées4. Probablement on eut l'idée de multiplier ces saillies et de les séparer par une courbe afin d'en alléger l'aspect. De là est né cet encadrement particulier qui devint tout à fait courant, car il entoure aussi des miroirs de bronze, contemporains, recueillis à Pompéi0. Deux autres miroirs d'argent, celui du
1. Helbig, Wandgemàlde, n. 110 et suiv. On le retrouve aussi très fréquemment sur les mosaïques dans toutes les provinces de l'empire.
2. Pétrone, Satijriton, CXXXVIII : « Quid huic forma' aut Ariadnc habuit, aut Leda, similc ? »
Voir plus haut, p. 88 à 90; pl. XIX; fig
i. Lenokmant et de Witte, Élite des monum. céram., IV, pl. 'i, li, 20, 42, 00, lit). Reinach-Millln, Peintures de vases antiques, I, lii, 66; II, 38, S4 ; Richabd Fôrster, Archaeol. Zeitung, 1871, taf. 55, 2.
5. Avellino, Mus. borb., IX, tav. 14, 3, miroir encadré par seize découpures en forme d'arc. Il porte au musée de Naplcs le n. 7i922 (vitrine LVI) ; des petits trous, pour placer des épingles en os, sonl disposés circulairement autour du disque; Niccolini, Le-case ed i monumenti di Pompei disegnati e descritti, II, descriz . gêner., pl. LXII. Ces miroirs en bronze sont étamés et généralement plus petits que ceux d'argent.
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Musée de Naples, reproduit plus haut (%. 46) et celui du Musée d'Athènes l, sont encadrés de la même façon. Dans les peintures de Pompéi on remarque aussi des miroirs avec cette ornementation extérieure ~. Sur le miroir du Louvre, les découpures suivent une bordure légèrement saillante, constituée par des épines de rosier piquées l'une dans l'autre et semblable aux couronnes que font pour s'amuser les enfants de tous les pays. Ce cercle en petites épines se retrouve employé comme bordure sur deux vases du trésor de Hildesheim, récemment mis en lumière 3.
Le manche, formé de deux baguettes flexibles et entrelacées, sort de la banalité ordinaire (fig. 47). Il y a là une idée originale, empruntée à la nature elle-même. Les baguettes de saule sont frêles, mais l'entrelacement et la torsion du bois leur procurent de la résistance et de la force. En même temps la disposition ajourée donne à cette combinaison un caractère d'élégance très marqué. A mesure que le bois s'amincit, les entrelacements deviennent plus étroits; les parties supérieures des baguettes expirent le long des arcs qui entourent le disque et, en s'éloignànt l'une de l'autre, fournissent au disque un plus solide appui. C'est dans ce détail nouveau que réside la véritable invention de Polygnos : cette inspiration heureuse et simple fait oublier sans peine l'éternel manche en forme de balustre ou même la petite massue des miroirs de Pompéi. Les feuilles en montant le long du bois rompent la monotonie des courbes, habillent les vides et donnent un aspect vivant et frais aux deux baguettes qui, sans feuillage, auraient eu l'apparence du bois mort. L'écorce est rendue par un travail de martelage très soigné 1 .
1. Le bord porte des petites boules réunies pur des lignes un peu concaves, mais la forme en croissant est inoins prononcée que dans le miroir de Boscorcalc. Ce renseignement m'est fourni par Etienne Michon, mon collègue au Musée du Louvre, qui a bien voulu examiner à Athènes, à mon intention, ce miroir d'argent
2. Helbic;, Wandgemàlde, n. 7U et 967u; atlas, taf. IIIb et XL
3. Wlnteu, Uild. Silb.,]}. J18, lig. 2. Le même motif est souvent employé par les mosaïstes romains.
4. La fig . 47 donne le dessin du manche du côté de la face convexe, c'est-à-dire du enté où la femme se regardait dans le miroir; pour le côté de la face concave, voir la pl. XIX.
Le buste d'Ariane convenait à merveille à cet élégant instrument de toilette féminine. La jeune femme, dont la tête est tournée et légèrement inclinée vers la gauche, laisse à découvert du même côté une
Fig. il.
partie de sa poitrine. Le buste semble sortir du miroir : on dirait que la charmante image à traversé la surface polie pour apparaître au revers de l'objet. C'est, en effet, du côté convexe que le miroir était interrogé. Eu réalité, la position d'Ariane est celle d'une femme consultant son miroir. Ce gracieux motif ne parait pas être une invention originale de Polygnos, mais plutôt la copie d'un type déjà en vogue
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à la basse époque grecque. Au fond d'une coupe d'Olbia1 et au centre d'un grand plat noir campanien delà collection du Louvre2, on le retrouve exactement reproduit en terre cuite. Inventé à l'origine pour une œuvre d'orfèvrerie, il avait été imité en argile certainement avant l'Empire.
L'inscription, d'après L. Havet3, permettrait de faire remonter le miroir au temps d'Auguste ou de Tibère. Elle renferme deux indications précieuses : le nom de l'artiste, M. Domitius Polygnos, et le poids exact qu'avait la pièce au sortir de ses mains. Sur la signature, accompagnée du verbe fece et démontrant ainsi avec évidence que le nom inscrit est bien celui du ciseleur, il ne peut y avoir aucun doute; elle donnait à la pièce d'orfèvrerie sa véritable valeur. La rareté de ces signatures sur les œuvres en métal parvenues jusqu'à nous rend ce miroir particulièrement précieux. L'écart de trente grammes entre le poids de la pièce dans son état actuel et le poids de la pièce immédiatement après son exécution s'explique par l'usage, notamment par la perte de trois boules de l'encadrement.
La découverte de ces trois miroirs, celle des bijoux d'or qui seront décrits plus loin, ne laissent aucun doute sur la présence d'une femme dans la villa de Boscoreale. Le nom Maxima, qui revient au moins quarante-sept fois sur les pièces d'argenterie précédemment décrites, fortifie cette conviction. On a donc d'excellentes raisons pour croire que Maxima était réellement la propriétaire de la maison.
\. Hans Dragendorff, Terra su/Mata, p. 26, fig. 1.
2. Calaloghi de l muse o Campana, sala I, n. 299 ; exposé au Louvre, dans la section de céramique, salie H, vitrine B.
Lettre du 10 février
VASES a verser: aiguières ornées de victoires sacrifiant a minerve;
POTS A CRÈME. VASES A BOIRE l ÉCUELLES AUX AMOURS ; ÉCUELLES AUX
présents d'hospitalité avec la signature du ciseleur; ÉCUELLES AUX
BRANCHES D'OLIVIER; CANTHARES AUX FEUILLES DE PLATANE; CANTHARES AUX RINCEAUX AVEC POURSUITES D'ANIMAUX; CANTHARES AUX GRUES ; CANTHARES
aux cigognes; gobelets aux squelettes; GOBELET ORNÉ de plumes;
cuillères a puiser; patères. vaisselle a manger ; salières; petites
coupes; supports; coquetiers; plat; ustensiles divers; phiales a oeufs.
Le service d'argenterie de table proprement dit de la villa de Boscoreale comprend des vases à verser, des vases à boire et de la vaisselle à manger. Les premiers sont au nombre de quatre et se présentent par paires.
Par sa forme tout à fait grecque, la première paire (n. 3 et 4)1 rappelle les magnifiques aiguières du temple du Villeret, autour desquelles se déroulent des scènes de la guerre de Troie '2. C'est l'œnochoé employée dans les sacrifices et pour les libations, c'est le vase ordinairement sculpté sur les flancs des autels consacrés aux dieux. Le goulot, en forme de trèfle, est en usage depuis le vip siècle; la panse du vase s'est modifiée suivant les époques; elle a ici un caractère particulièrement svelte et allongé. Dans les bas-reliefs delphiques, la Victoire ailée qui donne à boire à Apollon se sert de cette même aiguière :i ; c'est la forme la plus parfaite et la plus élégante du vase à verser.
Le sujet s'y adapte à merveille. Au centre, sur le côté de la panse
1. Voir plus haut, p. i" à .'i2 ; pl. III et IV; fig. III <;l II.
2. E. Rybelon, Le cabinet des antiques à la Bibliothèque nationale, pl. XVII cl XLI.
3. SnuREiBER, Die hellenistischen Reliefbîlder, XXXIV-XXXVI; Minervixi, Hall. arch. napol. , 1 855, tav. I , I .
opposé à l'anse, se dresse le Palladium ; à droite et à gauche, une Victoire amène une victime devant la déesse. L'espace à couvrir était très large à la base, mais il devenait de plus en plus étroit en se rapprochant du goulot; il fallait donc trouver une scène appropriée à la disposition de la surface. Celle-ci remplit toutes les conditions requises : le nombre, les dimensions et la position des figures permettent de résoudre les difficultés; les ailes des Victoires, en couvrant la partie de la panse restée nue, près du goulot, contribuent d'une manière heureuse à parfaire l'ornementation du vase.
Les Victoires sacrifiant des animaux appartiennent à un type très classique et rentrent dans la série des reliefs néo-attiques. Elles reproduisent, avec des développements nouveaux et sous une forme rajeunie, un ancien motif fort en honneur à la basse époque grecque4, dont les reliefs de terre cuite offrent des exemples nombreux 2 . On a proposé de voir dans ce motif si répandu une interprétation d'un groupe exécuté par Ménechme sur un ouvrage de Myron : « Menaechmi vitulus genu [Victoria1] premitur replicata cervice :î. » Que la Victoire agenouillée sur le taureau soit une invention de Myron ou qu'elle doive être rayée de la liste de ses œuvres 4, elle n'en fut pas moins adoptée comme un modèle d'ornementation courante5. Sur nos deux vases, la présence de Minerve amène un rapprochement avec les reliefs de la balustrade du temple de Minerve Victorieuse, à Athènes, où la déesse était représentée assistant à une scène de triomphe et de sacrifice. Un essaim de Victoires s'empressait autour d'elle et personnifiait sa puissance : les unes dressaient des trophées, les autres amenaient des victimes des-
1. On no peut songer à énumérer les sculptures offrant des répétitions de ce motif.
2. R. Kekulé, Die Balustrade der Athenà Nikf, p. 30 ; Campana, Opère antichr in plas/ica, LXXXV, LXXXV1.
3. Pline, //. N., XXXIV, 19. 30; cf. 0. Jahn, Dr/tkmae/rr und Forschungen, année VIII,
i. Elle n'est connue comme œuvre de Myron que par un témoignage fort suspect, Collignoin, Hist. delà sculpt. grecque, I, p. 403.
3. Sur le motit de la Niké pouGu-rousa, voir Cecil Smith, Nike sacrificing a bull, dans Journal of hellenic étudies, VII, p. 27."> ;i 285; pl. D (applique de miroir en bronze); pl. E. (pierres gravées).
ti liées au sacrifice ou apportaient des ustensiles sacrés1. Ici le sacrifice a lieu également en présence de la déesse qui apparaît, debout sur son autel, la lance en avant, dans l'attitude du combat ou, si l'on aime mieux, dans l'attitude même de la victoire.
Les autels, sur les deux vases, ne sont pas absolument semblables ; il est certain, cependant, que la scène se passe devant la même statue. Les petites différences que l'on observe sont insignifiantes et tiennent à l'habitude des artistes qui exécutaient des pendants analogues, mais jamais servilement copiés l'un sur l'autre. Quatre Victoires entourent le Palladium, offrant à la déesse des victimes de choix. La disposition des groupes rappelle celle des quatre taureaux de bronze, attribués à Myron, qui ornaient les angles d'un autel sous le portique du temple d'Apollon Palatin :
Atque aram circum steterunt armenta Myronis, (Juattuor artifices, vivida signa, boves2.
Afin d'éviter la monotonie dans une composition dont les éléments étaient symétriquement disposés, les quatre victimes sont différentes et les mouvements des Victoires correspondent à des phases différentes du sacrifice. Celle qui amène le bélier :; parait attendre son tour; elle flatte l'animal et lui présente une branche de feuillage pour obtenir de lui un peu de tranquillité. Celle qui lui fait vis-à-vis a déjà renversé en arrière la tète du cerf ou de la biche; elle lève le bras, prête à lui percer le cou avec l'instrument du sacrifice. Sur l'autre vase, l'acte du sacrifice est plus avancé : la victime vient d'être frappée, le
1. R. Kekule, Die Reliefs an der Balustrade der Athena Nike, Stuttgard, 1881. Kekulé ;i fait l'histoire du type de la Vietoire agenouillée sur le taureau, dont il produit plusieurs répliques d'époques différentes.
Properce, II, '-il
•5. Sur un vase de Mégure, les victimes amenées devant Athena en présence de la \ i< toire sont un taureau et un bélier, 0. Juin. De antiquissimis Minervae simulacris atticis, pl. III, 2; pour le bélier, cf. Raoul-Rochette, Monuments médit*, pl. XXXV; Minkhvi.m, Bull. arcL napol., VI, 1848, p. !I7.
couteau est encore plongé dans la plaie1. La dernière victime est immolée ; elle se débat dans les convulsions de l'agonie ; déjà le couteau est retiré du cou du taureau; la Victoire satisfaite contemple son œuvre. Les nombreuses répétitions de ce dernier motif font supposer quelque original célèbre de la meilleure époque de Part2.
Ces groupes de Victoires séparés et dominés par le Palladium se prêtaient admirablement, comme je l'ai déjà dit, à la décoration d'un vase d'argent de cette forme ; le sujet permettait d'utiliser le vase dans les temples des dieux aussi bien que sur les tables des particuliers. Est-il besoin d'ajouter que les Victoires séparées par un autel, par un candélabre, par un trophée, font partie du répertoire ornemental courant de l'orfèvrerie romaine et que, au premier siècle de notre ère, les ciseleurs de cuirasses ont reproduit avec prédilection un motif qui avait le mérite de convenir à merveille à l'armure d'un héros et d'en rehausser l'éclat3.
Des enfants ailés terminés en fleuron et donnant à boire à des griffons ornent le col des deux vases. Ce motif de convention est aussi un de ceux qui furent très en vogue à l'époque hellénistique et qui obtinrent le plus grand succès auprès des décorateurs romains. Sur les frises en marbre4, sur les reliefs en stuc5 aussi bien que sur les objets en métal0, il a été fréquemment employé. Des fragments de frise, conservés
1. J'ai dit plus haut, p. 50, que cette victime doit être une génisse. On ne peut reconnaître le sexe de l'animal qu'à son aspect extérieur; il est beaucoup moins vigoureux que le taureau auquel il fait pendant. De nombreuses mentions insérées dans les actes des Arvales, Corp. inscr. latin., VI, n. 2030 à 20i2 et sv., témoignent qu'à Rome on immolait des vaches à Minerve.
2. On le retrouve au revers d'une monnaie d'Auguste, Cohen, Mann, imp., 2e éd., I, p. 03, 8; plusieurs musées en possèdent des répliques en marbre ou en terre cuite.
3. Warwick Wroth, Impérial cuirasse-ornementation dans Journal of hellenic sludies, VII, 120 à li2; voir la liste du type IV.
i. Cavackppi, Raccolta, III, 30; Clarac, Musée de sculpture, pl. 195, 53 ; Vulpi, Latium, V, tav. XVI, p. 324, Mus. borb., II, tav. 53.
•"». A Pompéi, Notizie dcrjli scavi, 1893, p. 13..
<>. Notamment sur un des plus beaux casques en bronze du Musée de Naples, Mus. borb., III, tav. 00; sur deux trépieds en bronze, ibid., XV, tav. 0; cf. Niccolim, Caserma dei (jladiatori, tav. 2, 3, 7.
au Musée du Latran, en offrent des spécimens très connus qui proviennent, semble-t-il, du forum de Trajan1.
Un détail particulier et significatif complète l'ornementation du col. Sur le côté plat qui regarde l'anse, s'épanouit une belle fleur de lotus, reliée par une double tige au fleuron d'où sort le corps de l'enfant (fig. 48). Ce n'est pas sans raison que la fleur de lotus a été placée sur cette partie du vase. Évidemment il y a là un souvenir de l'usage tout à fait égyptien qui consistait à entourer de fleurs les cols des cruches, remplies d'eau et de vin, destinées au roi et au personnel de la cour. C'était un détail d'étiquette absolument nécessaire et, quand le roi et sa suite traversaient une ville, le premier soin des fourriers royaux était de se procurer des fleurs en quantité suffisante, afin de se conformer à cette règle2. Tous les gens de bonne compagnie avaient adopté cette mode ; les offrandes aux dieux étaient aussi accompagnées de fleurs. De là vint l'usage de peindre ou de graver la fleur de lotus sur tous les récipients (fig. 49) C'est donc un détail spécialement alexandrin et particulièrement intéressant à relever.
Les feuilles d'acanthe, très dégradées aujourd'hui, qui formaient aussi une fraîche enveloppe autour du fond de ces deux aiguières, dérivent de la décoration des anciens vases égyptiens dont la base était ornée de longues feuilles pointues ou de fleurs de lotus plus ou moins épanouies 4. Les peintres des vases rhodiens empruntèrent ce motif à l'Egypte 5. C'est d'ailleurs en Egypte que les Grecs ont trouvé les principes de toute la décoration végétale"; ils ont élargi le choix des feuil-
1. Benndorf-SchOne, Die antiken Bildwerke des lateranischen Muséums, p. 38, n. ;>9, 08.
Erman cité par Michaëlis, p
3. La figure 49 est empruntée à Prisse d'Aveskes, Histoire de l'art égyptien d'après les monuments; atlas, II, Art industriel [pl. 81], amphores, jarres et autres vases; il y a sur cette planche trois vases contenant de l'eau, du vin et du vin doux, dont le col est entouré de deux fleurs ou de boutons de lotus; voir aussi les planches précédentes avec des vases surmontés de fleurs.
4. Prisse d'Aves.nes, op. cit. II, Art industriel, pl. 134, 13o, 138, 139.
5. E. Pottier , Vases antiques du Louvre, atlas, pl. 12, A 314 à A 317.
0. Théocrite, Idylles, \, 27, décrit un vase en bois à deux anses. Orné d'une guirlande de lierre et de sujets de genre, dont une acanthe flexible enveloppe le fond.
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lages; ils les ont traités avec un naturalisme plus raffiné. En imitant la nature dans ses manifestations les plus élégantes, ils ont rajeuni une décoration un peu guindée; ils lui ont donné la vie et la liberté.
Parmi les vases d'argent du Musée de Naples, on cherche en vain des aiguières de ce genre. C'est seulement dans la salle des petits
bronzes que se rencontrent des vases d'une forme analogue :
aucun, cependant, ne porte de reliefs; pour la plupart, ils sont plus trapus et d'un aspect moins élégant. Généralement, ces vases sont plus larges à la naissance de la panse, au-dessous du col, que vers le pied; les nôtres, au contraire, sont plus larges vers le pied que dans le haut de la panse, disposition qui était préférable pour les figures décoratives.
La seconde paire de vases à verser (n. 24 et 96) 1 se distingue de la première par sa forme très ramassée, par ses
Fio. i8. j ■
dimensions plus petites et aussi par son absence totale d'ornements sur la panse. C'est exactement ce que nous appelons aujourd'hui, dans un service à thé, le pot à crème.
La trouvaille de 1835 contient un vase analogue2. Il a 0'n,09 de hauteur; il est orné de cannelures en spirale; l'orifice est rond et bordé d'oves; l'anse est surmontée d'une tête de femme. La décoration de
1. Voir plus haut, p. 93 et 94 ; p. 127; pl. XXI, n. 1 et 2 ; ftg. 21.
2. Inv.du Musée de Naples, n. 25372; photogr.Rwe,n. §03(3;pfiotogr. Sommer; n. 111G9.
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l'anse du vase de Pompéi n'est peut-être pas semblable de tous points à celle des pots à crème de Boscoreale, mais elle est identique à l'endroit où l'anse s'élargit et s'épanouit sur la panse : ce sont les mêmes rinceaux, les mêmes globules qui dénotent une origine commune de fabrication1. Le Musée de Naples possède un second vase d'argent de même forme et
de même grandeur 2, aussi à goulot rond ; son ornementation se trouve en partie cachée par les cendres agglomérées sur la panse.
Les vases à boire sont beaucoup plus nombreux que les vases à verser. On en compte dix- sept formant huit paires ; un seul vase reste isolé. Trois paires affectent la forme d'une écuelle [scyphus) avec des anses basses en forme d'anneaux ; quatre ont une forme ovoïde [eantharus), tantôt avec des anses en forme d'anneaux qui ne dépassent pas l'orifice du vase, tantôt avec des anses surélevées qui ont l'apparence de grandes oreilles ; la dernière
paire et le vase sans pendant ressemblent F<c ».
à nos timbales d'argent modernes (modïolus), avec une ouverture plus
ou moins évasée.
Les reliefs qui décorent la première paire des scyphi (n. l\ e1 6)3 se rapportent au cycle bachique. Les poètes grecs des bas temps aimaient à introduire l'essaim des Amours folâtres et insouciants dans
1. Sur la planche XXI, n. 2, on peut examiner cette ornementation dans tous ses détails.
Voir plus haut. p. 52 à 57; pl. V e! VI ; fig. 12 el
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le cortège de Bacchus ; ici ces lutins endiablés animent les quatre compositions, leur donnant de l'esprit et de la vie. La panthère, enguirlandée de lierre1, est montée par l'enfant Bacchus, qu'un petit Amour abrite du soleil à l'aide d'un parasol tenu au-dessus de sa tête2; le lion, dirigé par l'Amour, porte un jeune Satyre ivre dont T équilibre est assez instable ; les autres acteurs sont des enfants ailés ; avec l'âne et l'éléphant les Amours figurent seuls. La panthère est l'animal favori de Bacchus; le lion et l'éléphant font ordinairement partie de son cortège triomphal 3; quelquefois l'éléphant figure dans ce cortège, monté par des enfants ailés 4 ; quant à l'âne, on connaît les liens qui le rattachent à son culte 5. C'est donc l'alliance du vin et de l'amour, alliance redoutable qui triomphe des plus endurcis en amenant l'ivresse de l'âme et du corps.
Philostrate dans son tableau des Amours0 prétend que ces enfants des Nymphes gouvernent toute la race mortelle et qu'ils sont innombrables en raison des innombrables désirs de l'homme. L'Amour, dit le sophiste Himerius7, est le guide et le protecteur du genre humain; il comble l'homme de ses bienfaits ; il lui apporte l'énergie, l'activité,
1. Des exemples de ces enroulements de lierre sur le corps des panthères ont été signalés par S. Reinach, Panthère de bronze de la collection E. de Rothschild, dans les Monum. et Mém., IV, p. 107. Cf. la panthère du Musée de Lyon avec un collier de feuilles de laurier dont les bandelettes descendent sur le dos, Comarmond, Description des antiquités et objets d'art de la ville de Lyon, p. 269, n. 232.
2. Sur une petite coupe en terre rouge trouvée en Sicile revient le motif de l'enfant Bacchus, abrité sous un parasol que tient un Satyre, W. Frohner, Catalogue Tyszkiewicz, p. 23, n. 35.
3. Sur une lampe en terre cuite, trouvée à Rome, Bacchus figure étendu sur un lion, Henzen, Bull, dell' Inst., 1869, p. 13.
4. Notamment sur le sarcophage du Latran, Monum. dell' Inst., VI, 80, 1. L'éléphant de Boscoreale appartient à la race asiatique; il a le dos couvert d'une housse et porte au cou une petite clochette. L'éléphant de guerre, en terre cuite, trouvé à Myrina, est harnaché de même, mais sa clochette est beaucoup plus forte parce que le son de l'instrument devait l'exciter pendant le combat, E. Pottier et S. Reinach, La nécropole de Myrina, p. 319, pl. X.
5. K Forster, Bull, dell' Inst., 1871, p. 274, peinture de vase représentant Dionysos monté sur un âne.
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une volonté prompte et agissante . Sans lui, l'homme ne peut aboutir à rien. Les fresques de Pompéi traduisent à merveille ces idées et ces sentiments. De tous les côtés, sur les murs, sur les pavages, sur les objets mobiliers, les Amours sont représentés. Jamais à aucune époque, même en France au xvnf siècle, au temps de Watteau et de Boucher, le pinceau ne s'est livré à une pareille débauche de ces petits espiègles. On les voit partout, s'adonnant aux occupations des hommes1 : musiciens, acteurs, pêcheurs, fleuristes, vendangeurs, ils exercent tous les métiers; ils sont tour à tour forgerons, cordonniers ou gladiateurs; ils cultivent les jardins, fabriquent le vin, frappent la monnaie, cisellent des vases, conduisent des chars attelés des bêtes les plus diverses-, etc. Dans toute cette décoration l'idée dominante est celle de la puissance de l'Amour; elle est exprimée de mille façons différentes. Les Amours y apparaissent surtout vainqueurs et maîtres de la force brutale, d'Hercule lui-même qu'ils désarment précisément pendant son ivresse3, des animaux les plus féroces, des monstres de toute espèce. Rien ne résiste à l'Amour :
Omnia vincit Amor; et nos cedamus Amori 4.
La puissance de l'Amour n'a pas de limites; elle ne connaît ni bornes, ni obstacles; tout, dans l'univers, doit se soumettre à sa loi; l'Amour est le maître du monde.
Cette idée de la Force domptée par l'Amour, si chère aux artistes de l'antiquité, a inspiré aussi les scènes de nos deux écuelles. Dans le choix des animaux placés sur chaque vase, en regard l'un de l'autre,
1. Th. Birt, De Amorum in arte antiqua simulacris et de pueris minutis àpud antiquos m deliciis habitis commentariolus Catullianus alter, p. xxv.
2. Helbig, Wandgemolde, n. 601 à 826; Fiorelli, Gli scavi di Pompei dal 1861 al 1872, p. 122, n. 172 à 214.
3. Minervini, L'Ercole Lido idybriaco e qli Amori che ne rapiscono le armi in alcunt dipinli Pompeiani, dans les Nuove Memorie delf Inst., p. Io9 à 171, fcav. VII; Raoul- Rochette, Choix de peintures de Pompéi, n. 239 à 252, pl. XIX; Iïemug, Wandgemolde, n. 1137 à 1139.
4. Virgile, Bucol.,X, 69. Cf. Li>m. Le Blant, 750 inscriptions de pierres gravées ou peu routines, |>. §9.
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il y a une opposition évidente entre l'animal le plus irritable et celui qui est le moins sensible. 11 y a également une pensée ironique. La panthère superbe fait vis-à-vis à l'âne humble et modeste : elle subit le même sort que lui; mais tandis que le baudet résiste à sa manière, la panthère accepte son sort avec une vanité parfaite. Sa démarche indique bien que le rôle est loin de lui déplaire; l'attitude de l'âne témoigne, au contraire, d'une mauvaise volonté absolue Le même contraste existe entre le lion et l'éléphant : le premier porte avec orgueil le fardeau de son vainqueur; le second semble plutôt résigné que fier; il subit tranquillement la tyrannie et les caprices des Amours. Ce sont donc les plus féroces et les plus superbes qui acceptent avec la plus grande facilité le joug de l'Amour, qui se plient le mieux à ses fantaisies, qui tirent même vanité de leur esclavage. Que de philosophie dans ces deux petites scènes!
Les reliefs sont très accentués, les tètes du lion, de la panthère, celles de l'enfant Bacchus et des Amours se détachent presque du fond. Il y a une variété amusante dans les gestes, les attitudes et les poses de ces joyeux bambins représentés sautant, dansant, tournés à droite et à gauche, de profil, de trois quarts ou de face.
La donnée rentre dans le cercle des sujets traités avec tant de succès par le sculpteur Arcésilas et par ses élèves qui popularisèrent à la fin de la République les gracieuses productions de Palexandrinisme". Elle trahit le même goût que les Centaures portant des Nymphes, ou que la Lionne lutinée par les Amours3.
1. Le même sujet a été traité par Watteau dans son dessin intitulé l'Amour a dite, L. de Fouhcaud, Rev. de l'art, ancien et moderne, X, p. 2o7 ; cf. la peinture de Pompei, Bechi, Mus. borb., VI, tav. 51; Niccoum, Panteon,tav. 3.
2. Lldwig von Uhlichs, Arkesilaos (19e programme de Wiirzbourg, 1887), p. 16-18; Collignon, Hist . de la sculpt . grecque, II, p. 687.
'i. Pline, H. N. XXXVI, iv, 27. « Arcesilaum quoque magnificat Varro, cujus se imirmoream habuisse leaenam trad.it, aligerosque ludentes cura ea Cupidines ». — Les mosaïques représentant un lion ou d'autres bêtes féroces jouant avec des Amours ou tourmentés par eux, interprètenl évidemment des œuvres de l'époque hellénistique; voir la mosaïque d'Antium, Helbig-Toutaix, Guide, n. 114; la mosaïque sans provenance connue de W. Barone, Minervini, Rtt/l. <irch. napol., u. s. IV, p. M, tav. 2; les mosaïques de
L'emploi de motifs bachiques et amoureux se présentait tout naturellement à l'esprit pour des vases à boire. Aussi les utilisait-on avec une certaine prédilection. Autour de plusieurs vases d'argent on retrouve des sujets analogues. Les plus dignes d'attention sont sans contredit les deux écuelles aux Centaures du trésor du Villeret ; la richesse des compositions y rivalise avec la vigueur et l'importance des reliefs1. Les deux canthares de la trouvaille pompéienne de 1835 offrent aussi de charmants tableaux de la même famille, que les reproductions exécutées à Naples pour les étrangers ont mis dans toutes les mains 2. Le sujet des deux vases découverts à Pompéi le 13 octobre 1836 se rapproche encore davantage de celui de nos écuelles de Boscoreale, puisque les reliefs représentent aussi, au milieu de masques et d'emblèmes bachiques, des Amours nus et ailés, à califourchon, les uns sur un lion et sur un taureau, les autres sur une panthère et sur un bouc3.
La seconde paire (n. 15 et 16) 4 nous transporte au milieu des produits de la campagne. Les fruits du verger, les légumes du jardin, le gibier du bois et de la plaine, les animaux de la ferme, les poissons de la mer ou du ruisseau, mêlés à des ustensiles de tout genre, sont jetés autour de la panse, dans un désordre pittoresque et très ingénieusement combiné.
Dans la vie d'Apollonius de Tyane, pendant que le philosophe et ses compagnons sont à table, Nilus arrive avec des légumes, des pains et des friandises; il dit fort poliment aux dîneurs : <c les sages vous envoient ces présents, oc erocpoî Çevta iziiLizoDOiv ûjjùv5 ». Le mot xenia
Pompéi, Finati et Quaranta, Mus. borb., VII, tav. 61 et 62; Niccolini, 1, Casa del Fauno, tav. 3; la mosaïque de Sainte Colombe, Héron de Villefosse, Bull. arch. du Comité, 1894, p. 226, 6°.
TOME V
200 MONUMENTS ET MÉMOIRES
désigne des présents d'hospitalité; ce sont précisément les provisions de toute sorte que le propriétaire campagnard récolte sur son propre domaine, qu'il offre à ses hôtes, qu'il envoie des champs à la ville pour montrer la richesse et la fécondité de ses terres. Philostrate a pris soin de nous renseigner plus complètement en mettant sous nos yeux deux tableaux intitulés xenia. Dans le premier, il y a surtout des fruits : on y voit des figues en tas sur des feuilles de vigne, des noix, des poires, des pommes, des cerises dans un panier tressé, des raisins dorés par le soleil, un rayon de miel déposé sur une feuille de vigne, un fromage sur une autre feuille, des jattes remplies de lait ', etc. Dans le second il y a des animaux : deux lièvres, l'un vivant et l'autre mort, un chien, des canards, des oies, du fenouil, du persil, des pavots, des nèfles, des châtaignes2, etc. Les décorateurs des villas campaniennes empruntaient à des tableaux de ce genre les éléments de leurs peintures; cela est manifeste pour la dernière époque de l'art pompéien. Le Musée de Naples possède une série très riche de fresques ainsi composées et quelquefois animées par la présence des Amours3.
Ces sujets tirés de la basse-cour ou du garde-manger étaient fort appréciés. Notre Chardin avait eu des précurseurs en Grèce et à Rome pour les petits tableaux de salle à manger. Pline cite un certain Peraïscos, peintre de la basse époque grecque, très renommé pour son talent à représenter des provisions de bouche, des ânes, des intérieurs de petites échoppes de barbiers ou de savetiers'. Tl obtenait de gros prix pour ses œuvres que les amateurs se disputaient; il fut appelé rhopographe ou rhyparographe, c'est-à-dire peintre de babioles, de sujets sans noblesse. Un autre peintre de petits sujets « humilis rei pictor »
Id. Imag., I
2. Ibid., II, 20. Voir A. Bougot, Une galerie antique de soixante-quatre tahl.ea.ux ; commentaire de la p. 350.
3. Pill. d'Ercolano, II, tav. 50; Mus. horb. III, tav. 52; VI, tav. 20 et 38; VIII, tav. 57; Niccolini, Descriz. gen., tav. 87; Casa de/ Fauno, tav. 2 et 6; Panteon, tav. 3; Casa di M. Litcrezio, tav. 9... etc. A Naples les nombreuses fresques de cette série sont exposées dans le grand couloir qui précède les salles des peintures antiques; voir notamment les n. 8032, 8034, 8038, 8044; Helbig, Vandgenvilde. n. 1661 à 1718.
H. N. XXXV
également célèbre et que Pline appelle Amulius1 (plus vraisemblablement Famulus) parait avoir vécu sous Néron. Le travail très poussé et tout à fait soigné des reliefs de nos écuelles prouve que les ciseleurs déployaient dans ce genre autant de talent que les peintres.
L'auteur a d'ailleurs eu soin de signer son œuvre; son nom est gravé sur chaque vase. On a exprimé des doutes sur la personnalité de Sabeinos. Ce nom est-il celui du possesseur des vases ou celui de l'artiste qui les a exécutés -? Malgré l'absence du verbe, la réponse à cette question ne me semble pas douteuse. Je n'hésite pas à croire que Sabeinos est bien le nom de l'artiste, comme Polygnos. Celui du possesseur aurait été mis au génitif et gravé légèrement au trait ou au pointillé sous le pied de l'écuelle, selon l'usage ordinaire, ainsi d'ailleurs que l'établit d'une manière formelle l'exemple fourni par la fig. 16 3 où il ne peut être question que des possesseurs successifs du même vase. Je crois donc que sur les deux écuelles, le ciseleur a gravé son nom lui-même, extérieurement, en belle place, au milieu des reliefs; il l'a gravé même assez profondément. C'est bien la façon de faire d'un artiste. Sur le vase en marbre du Louvre, le sculpteur Sosibios a choisi aussi la base plate d'un petit autel pour y appliquer sa signature '. Parmi tous les objets réunis autour du vase, le ventre de la marmite présentait seul une surface lisse, sans aucun ornement (fig. 50). C'est d'ailleurs une idée drôle et originale de choisir une marmite pour y placer son nom; c'est une idée d'artiste; elle appartient au cercle d'idées dont son imagination pouvait être occupée. Le second vase est signé entre le lièvre et les grives, dans un espace resté disponible.
Sabeinos avait véritablement de l'esprit et une habileté de main peu commune. On en est frappé en voyant la façon dont il a su disposer
Michaelis, p. 48, pense qu'il s'agit du possesseur
•'!. Voir plus haut, p. Si .
ï. Bouillon, Musée des antiques, III, vases, pl. 8.
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les éléments de son décor. Les crevettes renversant le panier de jonc et se sauvant aussi vite qu'elles le peuvent, la grosse oie battant des ailes d'un air effaré à la vue du lièvre mort, accroché au bâton du chasseur, les grives au-dessus de la hottée de raisin, le sanglier contemplant philosophiquement et en silence le couteau qui doit le dépecer, le cochon de lait, au contraire, grognant à pleine gorge, les quatre pattes liées' sous le ventre1, au-dessous d'une corbeille chargée de fruits et devant la marmite où on va le faire cuire, tout est spirituel et trouvé; chaque scène est composée avec une malicieuse bonhomie et rendue avec une prodigieuse souplesse. Le fini et la perfection du travail produisent des effets surprenants sur cette belle et résistante matière; le ciselet conduit avec un art raffiné arrive pour ainsi dire à nuancer le métal, à donner de la vie aux objets inanimés eux-mêmes. Pour augmenter la valeur de ses reliefs, l'artiste a employé le procédé du trompe-l'œil, en usage aussi sur les peintures murales de Pompéi, procédé cher aux Italiens de toutes les époques et dans lequel ils sont passés maîtres.
Un détail du vase n. 15 a pour nous un intérêt particulier. Il mérite d'autant plus d'être mis en lumière que sur la planche en héliogravure {pl. XVI, 7i. 2), il disparait tout à fait dans le tournant de l'objet; je veux parler delà table ronde (delphica) chargée de vaisselle-, qui offre une image bien nette du meuble sur lequel on déposait, dans le triclinium, l'argenterie nécessaire au repas ou les vases de prix qu'on voulait montrer aux convives. Elle est reproduite ici (fig. 51) de face, de manière à pouvoir être examinée aisément dans ses détails. C'est une table de ce genre que, dans le roman de Pétrone, les deux Syriens renversent en luttant pour s'emparer d'une bouteille : « cecidit mensa cum argentoJ ». Deux tables carrées, chargées aussi d'une précieuse
1. Cf. sur une peinture de Pompéi, la truie dans la même position, Mus. Lorb.,X\\, tav. 19.
Satyricon, XXII
argenterie et soutenues par des figures de Satyres ou de Ménades, apparaissent parmi les reliefs des magnifiques vases aux Centaures du trésor du Villeret1.
Il est fort probable que Sabeinos s'appelait tout simplement Sabinus. Il a grécisé son nom, parce que la mode était au grec, et qu'il pensait ainsi vendre ses œuvres plus facilement. Il était le contemporain de ce Famulus, cité plus haut, contemporain lui-même de Pline.
Ces deux écuelles sont absolument neuves. Elles venaient sans doute d'être achetées au moment de la catastrophe; la dorure intérieure et celle qui court extérieurement, en une large bande, autour des lèvres, sont restées presque aussi vives que le jour où les pièces sont sorties de la boutique de l'orfèvre. On jurerait que ces vases n'ont jamais été maniés par des mains profanes, tant la fraîcheur des reliefs est encore frappante. Avec la phiale de l'Afrique (n. 1) ce sont les pièces d'art les plus intactes du trésor.
Les deux écuelles ornées de branches d'olivier (n. 17 et 18) 2 doivent être aussi comptées parmi les pièces très bien conservées du trésor de Boscoreale. Et cependant ces vases avaient un certain âge au moment de la catastrophe car ils étaient déjà passés par les mains de trois amateurs différents, comme en font foi les inscriptions tracées sous le pied du n. 17.
Rien n'est plus simple, rien n'est en même temps plus charmant que cette décoration jetée, sans aucune recherche, autour de la panse: elle y produit un effet délicieux parce qu'on y reconnait une scrupuleuse imitation de la nature; on n'y sent aucun effort, aucune prétention. Les deux branches d'olivier sont nouées par leurs extrémités
I. Chabouillet, Catalogue, n. 2807-2808; Babelon, Le cabinet des antiques, pl. XIV et LI. Sur les deux laces de la célèbre coupe des Ptolémées, on remarque des tables analogues, Babelon, Calai, des camées de la Bibl. nation., n. 368, pl. XLIII. Cf. la table en bronze, trouvée à Boscoreale, plus haut, p. 25, fig. 3; sur les fresques de Pompéi ces tables élégantes, chargées de vases d'argent, apparaissent souvent; voir notamment à Naples les n. 9015, 9016, 902i.
•2. Voir plus haut, p. 83 à 86; pl. XVII; lig. 16 et 17.
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inférieures, sans même le secours d'un ruban l. Le modèle a été emprunté à l'arbre d'un verger voisin; deux rameaux choisis avec discernement ont suffi pour créer un petit chef-d'œuvre d'élégance. Les moindres détails des feuilles, même ceux des feuilles arrachées ou coupées, sont rendus avec une perfection infinie, en particulier sur le n. 17 très supérieur à son pendant. Sous les doigts d'un ciseleur de talent, le feuillage terne et triste de l'olivier s'est animé comme par enchantement; les fruits qui se détachent en fort relief et brillent au premier plan réchauffent les feuilles auxquelles la richesse de la matière prête un éclat inaccoutumé. Les deux branchettes sont posées très naturellement; l'air y circule aisément comme sous les feuilles de lierre des vases trouvés en 183b2, qui ont avec les nôtres une parenté frappante. La dimension est admirablement calculée, la forme est parfaite; ce sont, dans leur genre, de petites merveilles de simplicité et de bon goût.
Les vases à boire en forme de scyphus sont munis d'anses assez basses dont la description a été donnée plus haut avec détail3. Toutes ces anses, en y ajoutant celles des aiguières ", indiquent une tendance marquée à imiter la nature. Elles ont en effet l'apparence de petites baguettes en bois flexible, plus ou moins fortes, plus ou moins courbées, plus ou moins longues, avec ou sans feuilles naissantes, que nous retrouverons encore employées pour les canthares à anses basses (n. 9 et 10, n. 19 et 20). L'ajustement de ces tendres baguettes produit une combinaison simple et commode, gracieuse et légère en même temps. Sabeinos a voulu se distinguer de ses confrères : il a
1. Comme sur le vase d'Alise où les branchettes de feuillage sont soutenues par un ruban élégamment disposé; la même combinaison se remarque sur un charmant vase de Hildesheim, Holzer, taf. X, 1; Winter, Hild. Silb., fig. 11. Quelquefois les branchettes sont réunies simplement par un lien mince et serré, à peine visible, qui ne joue aucun rôle décoratif, comme sur les vases aux feuilles de platane.
2. H. Dragendorff, Bonn. Iahrb., 183 (1898), taf. IV. Voir plus haut, p. 56 et 72.
\ . Voir plus haut, p. .'J2.
Fie. 52.
(Partie horizontale de l'anse.
adapté à ses écuelles des anses plus massives et d'une inspiration différente1 auxquelles manque le fragile support en forme de feuille recourbée sortant de la panse au-dessous de l'anneau. Les potiers de la Gaule ont fabriqué des coupes avec des anses du même genre2. Les planches XV et XVI en font voir le profil; les figures 52 et 53 reproduisent le détail de la décoration. Elles sont de la même famille que l'anse des pots à crème (n. 24); elles ont aussi, comme elle, une belle apparence de force et de solidité, tempérée par des ornements variés; on y retrouve les globules et les fleurettes dont sont ornés plusieurs des ustensiles, notamment les petites coupes, les manches de patères et les oreilles du plat3.
On compte quatre paires de canthares dans le trésor de Boscoreale. Les deux paires munies d'anses basses sont décorées de feuillages ou de rinceaux d'un relief très doux, faisant à peine saillie sur la panse.
Le Musée de Napies possède deux vases dits aux feuilles de platane 4 auxquels les canthares de notre trésor, portant la même dénomination (n. 19 et 20) ', font immédiatement penser. Quatre branchettes, rete-
1. Voir plus haut, p. 82. Les anses des vases deSabeinos sont analogues, comme profil, à celles d'une coupe en terre trouvée à Carthage en 1898 dans une nécropole du me siècle avant l'ère chrétienne, Relattre, Nécropole 'punique voisine de Sainte-Monique; fouilles de janvier 1898. p. 19, fig. 37 (extr. du Cosmos).
2. J. Récheeette, L'officine de Saint Remy [Allier), dans la Rev. archéol., 1901, i, p. 366, fig. 5.
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nues deux à deux par un lien fort mince, semblent être supportées par les anneaux des anses; les feuilles, plaquées sur la panse, sont disposées avec symétrie et modelées avec une délicatesse si parfaite que les moindres détails des veines et des fibres paraissent rendus d'une façon tout à fait précise et naturelle. Cueillies pendant la montée de la sève, les branchettes portent à leurs extrémités des pousses encore très tendres : la séparation du tronc nourricier a tari en elles la source de la vie; à peine détachées de la grosse branche, elles perdent toute force et déjà se flétrissent. Le contraste est heureux avec les feuilles vigoureuses qui garnissent la partie plus forte du rameau.
La même disposition plaquée du feuillage, dont le genre seul varie, existe sur toute une série de vases d'argent, vases de Pompéi aux feuilles de vigne, aux feuilles de platane et aux feuilles de laurier1, vase de Hildesheim aux rameaux de laurier2, etc. Grâce aux canthares du Louvre, qui sont intacts, on peut maintenant reconnaître avec certitude la place des anses sur ceux de ces vases qui les ont perdues. Un vase d'argent provenant de Pompéi, conservé à l'Antiquarium de Munich, a le col entouré d'une guirlande de lierre, également plaquée3. De nombreux vases antiques en marbre sont aussi ornés de feuillages appliqués, notamment sur le col. Les végétaux flexibles, tels que le lierre et la vigne se prêtaient avec tant de bonne grâce à couvrir les contours arrondis, ils y formaient une enveloppe si naturelle, si fraîche, si légère que les orfèvres les ont mis à contribution très fréquemment, et toujours avec un plein succès. Les expressions filicatae lances ou paterae, disci corymbiati argentei, lances pampinatae , patenaè hederaciae , relevées dans les auteurs4, s'appliquent à des vases ornés de fougères, de pampres ou de feuilles de lierre et s'expliquent assez par la vue des canthares d'argent dont il vient d'être question sans qu'il soit besoin d'insister davantage. Au
Holzer, taf. XI, 1 ; Wintkr, Hild. Silb., fig
'!. Fùhrer durch das Antiquarhim zxt Mùnchen, 1901, p. 64, n. 652, taf. VII. 4. E. Saglio, Dict. desantiq. qr. ctrom., I, p. 808, v° caelatura.
cours du premier siècle avant Jésus-Christ, dès le temps de Sylla, les potiers d'Arezzo, heureusement inspirés par les œuvres d'orfèvrerie, fabriquaient pour les gens plus modestes ou pour les besoins courants de tous, des récipients en terre cuite, à bon marché, imités des vases d'argent et sur lesquels le feuillage appliqué constituait un décor simple, de bon goût, bien approprié à leur usage1.
La seconde paire de canthares à anses basses se distingue par des rinceaux au milieu desquels gazouillent et voltigent des oiseaux de tout genre tandis que de gros animaux se poursuivent, s'attaquent et se dévorent (n. 9 et 10) 2. Ces canthares sont plus grands que les autres vases à boire et peut-être conviendrait-il de les considérer plutôt comme des vases à rafraîchir le vin. Cette destination les rapprocherait du grand cratère de Hildesheim avec lequel on les a déjà comparés à cause de leur ornementation extérieure. On remarque la même liberté dans la composition, la même délicatesse dans l'exécution. Malheureusement, par suite de l'âge et d'un long usage, le relief, d'ailleurs assez faible, de ces canthares a perdu une partie de sa vivacité et de sa grâce primitive, mais sous cet épiderme légèrement défraîchi on devine, on sent toujours la main pleine de souplesse d'un ciseleur de talent. Le cratère de Hildesheim nous montre des scènes marines, des poissons, des enfants se livrant aux plaisirs de la pêche et suspendus, comme par enchantement, à des tiges délicates et légères 3; les vases de Boscoreale nous offrent des scènes terrestres, où de grands animaux se combattent et s'entre-tuent pendant que des oiseaux charment le bocage par leur présence ou par leur chant :
... passimque vagantes Uulce sonant tenui gutture carmen aves '.
1, H. Dragendorff, Die arretinischen Vasen dans Bonn.Jahrb., L898), p 99 et taf. II.
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Là c'est le monde de la. mer, ici c'est celui de la forêt.
On ii fait remarquer avec raison que, sur le cratère de Hildesheim, l'eau, les scènes marines, les enfants à la pêche, tout se rapportait au contenu du vase'. Mais la plupart du temps, les décorateurs choisissaient leurs motifs sans préméditation et sans s'astreindre à une règle aussi étroite. Certainement, les casseroles dont les manches sont ornés de dauphins et de coquillages, n'avaient pas une destination spéciale en rapport avec leurs ornements.
La combinaison des êtres animés et du feuillage ornemental était devenue de plus en plus à la mode dans Fart hellénistique; la grande amphore d'argent de Nicopol, conservée au Musée de l'Ermitage, nous en a conservé pour l'argenterie un admirable témoignage2. Cette heureuse combinaison passa plus tard dans l'art romain; chaque artiste s'ingénia à trouve)* des arrangements nouveaux et variés; ce style décoratif atteignit sa perfection au temps d'Auguste3. Ici, l'inventeur de la décoration a surtout consulté sa propre fantaisie pour peupler le réseau fleuri dont il avait entouré nos vases ; on peut cependant essayer de reconnaître les sources auxquelles il a puisé ses inspirations.
En décrivant l'enveloppe de nos vases, j'ai déjà fait remarquer que les enlacements de feuillages rappelaient une des plus charmantes décorations de l'époque d'Auguste, celle du mur d'enceinte de l'Autel de la Paix. Naturellement, une œuvre aussi célèbre, exécutée à Rome même, en l'honneur du fondateur de la monarchie, dut être copiée ou interprétée à l'envi par les artistes contemporains. Un détail tout à
Mir.iiAELis, p
'2. L. Stephani, Compte rendu de la commission imp. archéol. pour /'année 1864, p. H etsuiv.; atlas, pl. I et II.
3. Collignon, Le style décoratif à Rome, p. G. Cf. Carloni Romano, Le antiche pitture délie Terme di Tito ; Ponce, Arabesques antiques des Bains de Livie et de la Villa Advienne; A. de Romanis, Le antiche camere esquiline dette communemente délie Terme di Tito; G. P. Gampana, Didue sepolcri romani del secolo di Auguslo scoperti tra la via Latina et l'Appia., tav. III et VI ; Petersen, Monumenti delT Instit., VI, tav. i3 et 44. Pour Pompei, cf. Mus. borb., IV, tav. 11 ;V, tav. 56, 57; XI, tav. 4 i (frise d'un vase en bronze); XV, lav. 43, 55, décor d'une amphorisque en verre bleu avec reliefs en pâte de verre blanc ; le vase est couvert d'enroulements de vigne et de scènes de vendanges.
fait frappant de cette éblouissante vision ornementale, c'est le motif de la fleur en forme de cornet qui sert de support à de grands oiseaux entrouvrant leurs ailes1. Ce motif a été reproduit sur nos vases avec une précision parfaite". Par une judicieuse disposition des êtres vivants destinés à animer les enroulements, les oiseaux ont été placés à la partie supérieure du décor, sur les tiges les plus élevées dont la force, en apparence au moins, est proportionnée au poids qu'elles doivent soutenir. Les groupes de grands animaux figurent plus bas, sur des tiges courtes, à cornets plus larges, soutenus eux-mêmes à droite et à gauche par des rinceaux disposés avec un art subtil pour servir de contreforts. Tout est combiné de telle sorte, avec une hardiesse si ingénieuse, avec un goût si exquis, que la vue de ces grands animaux, prenant le calice d'une tendre fleur pour théâtre de leurs combats, ne suscite aucun étonnement. On se sent au contraire attiré et charmé par cette conception.
Les groupes d'animaux iront pas été composés par l'artiste luimême; il les a adaptés sur le fond en les empruntant à des modèles courants d'atelier. Ils portent l'empreinte de son talent personnel de ciseleur; ils ont été exécutés et peut-être plus ou moins interprétés par lui, mais il ne les a pas inventés. Souvent très anciens, ces modèles se transmettaient d'âge en âge; on les rajeunissait de temps à autre. C'étaient des copies ou des réductions d'œuvres de ronde bosse, de reliefs célèbres, de revers de monnaies que les pierres gravées répandaient et popularisaient. Ainsi sur le vase n. 9, le groupe de l'aigle qui vient de s'abattre sur sa proie , deux fois répété, parait être, sinon la reproduction, au moins la réplique interprétée d'une des plus belles images d'animaux que l'antiquité nous ait léguées, celle des monnaies d' Agrigente :j ; une sardoine du Musée britannique offre une
Voir plus haut, lu noie 2 de lu page
2. Les décorateurs de Rome, de Pompéi et d'Herculanum ont reproduit aussi ce motif; des cygnes ou des cigognes, perchés sur des fleurs ou sur des feuilles de haute tige, reviennent souvent au bout de leurs pinceaux, Gârloni Rom ami. n. I> ; Mus. borb., IX, tav. 24.
'A. [mhoof-Blumer-Otto Keller, Tier-und Pflanzenbilder mil Mûnzen mi<l Gemmen des klassischen Altertums, 1 Y, 29. Un voit le même groupe au revers des monnaies de Locres
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reproduction absolument identique du motif qui orne notre vase1. Le cerf aux abois, mordu à l'épaule par un chien qui a sauté sur son dos, se retrouve sur une pierre gravée du Musée de Berlin et sur une autre du Cabinet de France2. Le lion terrassant un taureau, du vase n. 10, sujet fréquemment traité dans l'antiquité et connu surtout par les tétradrachmes d'Acanthe en Macédoine '\ revient sur une pierre gravée de Paris4. Et ces animaux isolés, les uns lancés au galop à travers le feuillage, les autres, au repos, surveillant ce qui s'y passe, ne les avons-nous pas vus tous, aussi à l'état isolé, sur des intailles grecques ou romaines5. Y a-t-il un motif plus souvent reproduit que la cigogne ou la grue battant des ailes en face d'un serpent 6 ?
C'est à l'époque d'Auguste que ces deux vases ont été exécutés. En admettant qu'ils soient sortis de l'atelier pendant les années qui ont suivi la dédicace de l'Autel de la Paix, dédicace qui eut lieu au commencement de l'an d avant Jésus-Christ, il y avait au moins quatrevingts ans qu'ils circulaient et passaient de mains en mains à l'avènement de Titus, au moment de l'éruption du Vésuve. Us avaient donc déjà un âge respectable, bien suffisant pour expliquer les déformations produites sur les reliefs par un long usage, par un frottement trop souvent répété.
En sortant de ce bocage de convention où s'agitent tant d'animaux, on est amené naturellement à s'occuper des vases à boire offrant des épisodes empruntés à la vie des échassiers. Autour des canthares auxquels j'ai donné le nom de vases aux grues7 (n. 11 et 12) 8 et de
Voir plus haut, p. 73 à 75; pl. XI et XII
vases aux cigognes (n. 13 et 14) l, on ne voit pas, comme sur les précédents, une variété de grosses et de petites bêtes, jetées au gré de l'artiste, et suivant les caprices de son imagination, dans un décor de fantaisie. Le décor est la reproduction même de l'endroit où l'action a dû se passer; il est conforme à la réalité; les scènes, observées et saisies sur le vif, sont relatives à une seule espèce d'oiseaux; elles nous renseignent exactement sur leur genre de vie, sur leurs mœurs et sur leurs habitudes.
L'apparition sur des vases en métal de scènes empruntées à la vie des animaux sauvages, n'est pas une chose nouvelle; nous en avons des exemples beaucoup plus anciens. L'orfèvre mycénien qui a exécuté les gobelets de Vaphio 1 était aussi un observateur sincère et passionné de la nature; il préparait son paysage sur place; il savait donner à ses ligures d'animaux une variété, un accent et une vie qui dénotent un tempérament tout à fait supérieur d'animalier. Dans un cadre plus calme et moins mouvementé, le Grec qui a ciselé autour de la panse d'un vase d'argent du Bosphore Gimmérien, une troupe de canards sauvages à la nage, dans des attitudes variées, les uns paisibles, les autres agités, voletant ou attrapant des poissons, a su rendre aussi avec beaucoup de vérité une scène appartenant à la même série 3. Les reliefs de nos vases sont conçus d'après les mêmes traditions; leur qualité n'est pas inférieure à celle de leurs ainés. Gomme eux ils sortent des mains d'un artiste doué d'un sentiment très juste de la nature; les figures d'oiseaux, enlevées avec verve, sont vivantes et spirituelles. Placées au milieu d'un décor marécageux , probablement un paysage de la vallée du Nil, les grues circulent dans un bas-fond humide où poussent des pavots, du millet et du blé. Ghaque tableau comporte deux oiseaux, le mâle et la femelle, cherchant à terre leur nourriture. Est-ce bien une scène de mésintelligence momentanée,
Voir plus haut, p. 7b à 79; pl. XIII et XIV
2. Colligxon, Hist. de la sculptai t: grecque, 1, p. L7-49, lij;. 24-2S-.
3. Antiquités du Bosphore Cimmérien, éd. Sal. Reinach, p. 86, pl. XXXV. n. o-6; cf. n. 1-2.
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comme je l'ai dit plus haut, que celle où ces oiseaux semblent se disputer un serpent? Ne peut-on pas y voir aussi bien une scène d'union, de bonne entente, et supposer qu'ils réunissent leurs efforts pour venir à bout du reptile? Quoi qu'il en soit, les allures hautaines de ces grands échassiers qu'on croirait descendus d'un paravent japonais, leurs poses expressives, les frémissements de leurs ailes, les mouvements divers de leur corps, tout est rendu avec un brio étonnant et une élégance indéniable.
Ces qualités d'exécution font oublier le mauvais état des vases qui, non seulement ont perdu leur fraîcheur primitive, mais encore ont beaucoup souffert matériellement, surtout dans la partie basse. Les traces d'usage y sont plus frappantes que sur les vases à poursuites d'animaux; je n'hésite pas à les croire un peu plus anciens. Là aussi l'artiste, dont le mérite, au point de vue de l'exécution, n'est pas discutable, n'a eu qu'une part relative dans la composition. Pour chacun de ses tableaux, il s'est borné à choisir des modèles, à les disposer suivant la surface qu'il avait à couvrir, puis à les interpréter. Un groupe tout à fait analogue à ceux de nos vases se voit sur une pierre gravée où deux échassiers sont représentés, l'un la tête levée, l'autre la tète baissée et cherchant sa nourriture1. D'autres intailles nous offrent ces grues à l'état isolé2; l'oiseau qui tient un serpent dans le bec est un des motifs reproduits par les graveurs en pierres fines. Ici ils sont placés dans un paysage très simple, en rapport avec leurs séjours préférés. Ces échassiers, soit seuls, soit en groupes, soit en lutte avec des Pygmées, reviennent dans les peintures décoratives3, sur les objets en bronze4, sur les reliefs en terre cuite5, sur les stucs0,
I.mhoof-Blumek-O. Kelleu, XXII
2. Ibid., 1 à 17; Furtwaengler, IX, 28, 29 ; XIV, 2, 4, 11, 17. '■I. Helisig, Wandgemâlde, n. 1528, 1537.
4. Sur une jambière de gladiateur, cigogne attaquant un serpent, Niccoltni, I, Caserma dei rjladialori, tav. i, 6; sur un bronze trouvé à Lyon, quatre grues s'emparent de serpents, d'une grenouille, d'une chouette, Longpérier, Notice des bronzes du Louvre, n. 964.
■'). Skrolx d'Agincourt, Recueil de fragments de scalpt. ant. m irrre cuite, pl. IX; Campana, Antiche opère in plaslica, tav. CXIV.
<i. Thermes de Stabies à Pompéi : grands oiseaux marchant à travers les herbes.
sur les verres1, etc. Les mosaïstes romains ne manquent jamais de les introduire dans leurs paysages nilotiques 2 composés d'ordinaire d'après d'anciennes peintures murales de l'Egypte 3.
Une coupe en argent qui faisait partie de la collection Fejervary nous fournit la preuve que l'artiste ne s'est même pas donné tant de peine et qu'il a simplement reproduit une composition courante. Un couple de grues y parait quatre fois dans des positions diverses, tantôt attaquant ou dévorant de petits serpents, tantôt se délassant et s'étirant ; les quatre scènes sont séparées l'une de l'autre par des arbustes4. Le décor est moins intéressant que celui de nos vases; le style est inférieur, mais l'analogie est absolument frappante. Naturellement les oiseaux sont plus rapprochés les uns des autres et l'air circule moins librement dans chaque scène puisque l'enveloppe d'une seule coupe suffit à réunir les huit grandes figures d'échassiers qui ont été symétriquement réparties sur la surface des deux vases de Boscoreale.
La grue passait pour un gibier fort délicat ;; il était très recherché des gourmets'1, mais personne ne songeait à goûter de la cigogne. En Thessalie, celui qui aurait commis une pareille imprudence, celui qui aurait ôté la vie à une cigogne, se serait exposé à l'exil et même à la
1. Héron de Villefosse (Verre de Nîmes), Revue atchéol., n. s. XXVII (1874), p. 2N2, pl. VIII.
2. Pen.na, Viaggio pittorico délia villa Adriana, lav. 130; Barthélémy, Explication de la mosaïque de Palestriiw, p. 16, et planche ; voir aussi un fragment de mosaïque de même style, récemment découvert à Villelaure (Vaucluse), etc.
•'!. L. Stephani, Compte rendu, de la corn. imp. arch. pour 1865, p. 112 à ISO, ;i propos d'une peinture de vase (atlas, pl. IV, 3) a rappelé tous les textes d'auteurs anciens relatifs aux grues et un nombre considérable de monuments sur lesquels apparaissent des échassiers.
4. E. Braun, Monumenti Annali e Bullettini dell' fnsl., 1854, p. 00, tav. 20; cf. à Rome, au Musée des Thermes (salle I, autrefois salle V, 7), le vase en marbre, provenant de la villa d'Hadrien, autour duquel sont représentées des cigognes attaquant et dévorant des serpents : on y a reconnu avec raison une imitation de la toreutique alexandrine.
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mort. L'habileté de ces grands oiseaux à découvrir, à tuer les serpents ou d'autres animaux nuisibles les rendait sacrés1.
Les grues sont les hôtes de l'hiver ; les cigognes sont les hôtes de l'été2. Chaque année les cigognes retournent au même nidet lorsque les vieux parents sont devenus incapables de pourvoir eux-mêmes à leurs besoins, ce sont les jeunes, pleins de piété filiale, qui les nourrissent à leur tour3 :
Ciconia enim grata, peregrina, hospita, Pietaticultrix, gracilipes, crotalistria, Avis, exsul hiemis, titulus tepidi temporis, Nequitia1 nidum in cacabo fecit meo4.
Nous trouvons dans les quatre tableaux de nos vases (n. 13 et 14) la confirmation des qualités spéciales que les auteurs anciens reconnaissent à ces oiseaux '. L'antiquité nous a laissé peu de compositions aussi gracieuses et aussi poétiques ; elles sont tout à fait ravissantes ; elles se distinguent par un caractère de fraîcheur infinie. Ce sont les illustrations d'un conte ou d'une idylle, qui nous initient à la vie la plus intime des cigognes. Arrêtés devant le nid, nous voyons tout ce qui s'y passe, nous saisissons sur le vif les moindres incidents du petit drame de famille dont j'ai développé plus haut le scénario. Le décor,, conçu avec une vérité qui lui donne un grand charme, ne change pas; on le retrouve semblable dans les quatre tableaux.
Le nid, point central de l'action, est construit sur des branches sèches et noueuses : les petits y sont réunis. Chassés d'abord par un crabe aux pinces duquel ils échappent, ils y reviennent bientôt sous l'aile de leurs parents et tendent le bec avec avidité vers le butin que le
1. Plutarque, De Iside et Osiride, LNXIV; Quaest. convie., VIII,", 3 ; Pline, H. N. X, 31.
Voir plus haut, p. 76, note
père rapporte du dehors. La mère distribue à chacun sa pitance; elle apprend à manger à ses petits et, perchée sur le bord de sa demeure, surveille la couvée avec une tendre anxiété. Cette existence idéale est troublée par une troisième cigogne avec laquelle le père est contraint d'entrer en lutte. L'action qui finit par la fuite de l'importun, se déroule audessus du nid et au-dessus de la mère et des petits. Il est impossible que l'auteur de ces compositions n'ait pas été lui-même témoin des scènes qu'il a retracées avec une si grande exactitude dans le détail, avec tant d'humour et de virtuosité.
Michaëlis a fait observer que les cigognes ne couvaient jamais en Italie et que, pour faire leurs petits, elles affectionnaient surtout les côtes d'Asie Mineure. Or aucun pays n'a produit plus d'habiles ciseleurs dans l'antiquité que ces côtes et les iles qui en sont voisines. A la suite des triomphes sur les rois de Syrie, le goût des Romains pour l'argenterie s'est développé avec une passion qui est devenue presque de la frénésie. L'ingénieux artiste qui a composé les reliefs de nos vases était vraisemblablement originaire d'Asie Mineure ou de Syrie. Et Michaëlis ajoute : « Félicitons-nous d'un hasard bien rare qui permet de pouvoir constater dans ces productions de l'extrême Occident de l'Asie un rapprochement si frappant avec les productions actuelles de l'extrême Orient asiatique, c'est-à-dire du Japon »*.
Un bas-relief du Latran nous fait voir, derrière un rocher et sur les branches tordues d'un figuier sauvage, un nid où sont blottis quatre jeunes corbeaux. Un serpent monte autour du tronc de l'arbre et s'avance, prêt à dévorer les petits oiseaux. Le père et la mère, saisis d'elfroi, se sont réfugiés sur des branches plus basses ; ils croassent en battant des ailes, impuissants à tenter autre chose pour défendre leur progéniture2. La scène olfre une certaine analogie avec celles des vases de Boscoreale, mais elle est loin d'avoir la même importance dans ses détails et dans ses développements ; de plus, le nid n'est qu'un accessoire
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dans la sculpture du Latran. Dans nos quatre scènes, au contraire, le nid est le centre autour duquel toute l'action se déroule. L'observateur attentif, qui a saisi sur le vif les moindres incidents du repas des cigognes, a tenu à nous exposer ces incidents dans une série de tableaux successifs où l'intérêt va toujours en augmentant et où l'attention n'est détournée par aucune ligure étrangère au sujet. Il
a fait une œuvre charmante qui, par une fortune vraiment providentielle, est arrivée jusqu'à nous dans un très bel état de conservation.
Les anses basses des canthares dont nous avons parlé tout d'abord (n. 10, 19 et 20) sont semblables à celles des écuelles ; sur les vases à poursuites d'animaux, elles sont exécutées avec un soin particulier1.
Il n'y a que deux paires de canthares avec des anses surélevées. Ces anses, appliquées sur des récipients de forme allongée, font l'effet de grandes oreilles humaines, disposées de chaque côté d'une tète. Celles des vases aux grues sont fort simples, tout k l'ait unies et sans décoration. Celles des vases aux cigognes sont plus ornées et méritent d'être examinées. La partie inférieure, à l'endroit où elle se soude sur la panse, est décorée d'une belle palmette (fig. 54) ; la partie supérieure s'attache à l'orifice par des bras découpés en chénisques (fig. 55). Ces anses sont analogues à celles des vases aux
Fig. 54.
(Côté extérieur de l'anse.)
Elles sont décrites plus haut, p
Amours de la trouvaille de 1836 \ La forme de ces deux paires de vases est d'ailleurs semblable ; la seule différence consiste dans un détail du pied; pour les vases du Musée de Naples, ce détail est le même que pour nos vases n. 9 et 10 2.
Au point de vue particulier des anses, et même sous le rapport de la forme générale, les vases aux cigognes offrent une grande ressemblance avec les vases aux Centaures de la découverte de 1835 3, comme aussi avec les deux vases du Villeret autour desquels on a cru reconnaître des représentations mystiques'1 ou des scènes d'initiation '. La palmette qui termine les anses ne varie guère sur ces différents vases.
Il me reste à parler maintenant des vases en forme de gobelet évasé, muni
(Côté intérieur de l'anse.)
d'une anse, que j'ai identifiés plus baut avec le modiolus cité par le Digeste fl. Les Italiens les désignent d'ordinaire sous le nom de « vasi a mortaio ». Dans notre trésor ces vases sont au nombre de trois, les deux gobelets aux squelettes formant paire et le gobelet orné d'un semis de plumes
1. Le détail en est donné dans le Mus. borb., XV, ta v. 35; cf. Schreiber, Alex. Tor., p. 339, fig. 76-78.
Voir plus haut, p. 58 et note I
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d'oiseau. Au Musée de Naples, dans la salle de l'argenterie, on voit plusieurs beaux spécimens de ces vases dont le plus célèbre est celui de l'Apothéose d'Homère, trouvé à Herculanum, souvent cité et reproduit1. Le vase du Combat d'Achille et de Penthésilée, provenant de Pompéi, mérite aussi d'être rappelé2. En 1897, un gobelet d'argent, de même forme, représentant un épisode de l'histoire de Médée, a été trouvé à Crémasté près de Cyzique3. D'autres vases semblables, ornés de feuillages , de branches de vignes , ou même simplement revêtus d'une enveloppe unie avec des filets concentriques gravés, ont été découverts à Pompéi. Généralement les lèvres du « modiolus » s'ouvrent en s'évasant assez fortement, comme celles du gobelet orné d'un semis de plumes '. Cette forme, pratique pour un vase à boire, était en usage dès la fin de la République.
Les gobelets aux squelettes (n. 7 et 8) 5 sont des monuments absolument extraordinaires. L'intérêt qu'ils excitent par leur étrange décoration nous pousse à rechercher le sens des représentations figurées qui les ornent et justifie pleinement le désir que nous avons d'en trouver l'explication.
Après l'époque d'Alexandre, l'art antique a multiplié les images des squelettes et des larves0'. On connaît des monuments où l'idée de la mort est associée à celle des jouissances matérielles, où la félicité des morts dans les Champs Élysées est exprimée, où même on a voulu voir
1. Caylus, Recueil d'antiquités, II, p. 121, pl. XLI, 1 (dessin de Boutin très inexact) ; Bajahdi, Catal. dei mon. <T Ercolano, vasi, n. nxxxx; Winckelmann, Lettre sur les dècouvertes (THerculanum, trad. de l'allemand, p. 61; Id., Storia dellarte, II, p, 215, note 3; III, p. 231-232, éd. de Rome, 1782; Gerhard-Panofka, Neapels antike Bildwerke, I, p. 439; Millingen, Aiicient unedited monuments, part. II, p. 23-26, pl. XIII.
2. Découvert le 3 février 1878, L. Viola, Gli scavi di Pompe/, dal 1873 al 1878, p. 73, n. 3, dans Pompéi e la regione sotterrata del Vesuvio nelVanno LXX/X, parte seconda.
3. Babelon, Comptes rendus de l'Acad. des Inscr., 1900, p. 436; Bull, des Antiq. de France, 1900, p. 263.
Voir plus haut, p. 58 à 68 ; pl. VII et VIII ; fig
6. Voir G. Treu, De ossium humanorum larvarumque apud antiquos imaginibus, Berlin, 1874; .1. A. Hild, \° larvœ, dans le Dictionn. des antiquités gr. et rom. de Saglio.
la représentation, caricaturale et peu décente, d'une danse des morts1. Il existe une série nombreuse de ces monuments sur lesquels apparaissent des squelettes ou des crânes : sarcophages et bas-reliefs funéraires2, mosaïques3, intailles', lampes en terre cuite'; on trouve aussi dans les collections des petites figures, en ronde bosse, de bronze, d'argent ou d'ivoire, représentant des squelettes quelquefois articulés 6. Les lampes sont particulièrement intéressantes cà rapprocher de nos gobelets parce que, dans les scènes qui les décorent, les squelettes sont ordinairement groupés et en rapport entre eux. J'ai eu l'occasion d'en examiner quelques-unes : la plupart du temps ces lampes à squelettes portent sous le fond une légende explicative en grec, tracée très légèrement à la pointe. D'après leur ornementation uniforme elles
1 . Andréa de Jorio, Scheletri cumani dilucidati, Napoli, 1810, avec 5 pl.; F. G. L. • Sickler, De monument is aliquot grsecis e sepulcro Cumseo, récente/' effosso, erutis, Wi maria.',
1812, avec 3 pi.. Von Olfers, Ûber ein merkw&rdiges Grab bei Kumse, dans Abhandl. d. Berl. Akad., ph. hist. ci., 1830.
2. Je dois à Paul Perdrizet la photographie d'un grand sarcophage conservé à Candie sur le parvis d'une église, photographie exécutée par MM. Karo et Wollgraff. Il porte l'inscription nOATBOS; il a la forme d'un lit funèbre couvert d'une draperie; une table colossale chargée de fruits est posée en avant avec une corbeille entourée d'une ténie ; à gauche de la table un squelette est debout, de face; un personnage drapé, tourné vers le squelette, semble l'interpeller; derrière le personnage drapé est placé un joueur de flûte nu; à droite de la table se trouve un autre homme nu. — Un squelette joueur de llûte se voit sur un fragment de relief publié par Le Blant, Mélanges de Rome, 1887, p. 252, pl. VIII. — Dans les caves du Tchinli-Kiosk, à Constantinople, P. Perdrizet a remarqué un crâne, de grandeur naturelle, en marbre blanc, qui lui a paru antique. — Je rappelle ici le fragment du Louvre (relief en marbre blanc) représentant une femme assise, tressant une guirlande de roses, devant un petit squelette debout auprès d'elle, Clarac, Musée de sculpture, pl. 180, n. 335; cf. Treu, op. cit.
3. Bull. arch. napoi, 1855, tav. IV, 2; Giornale degli scavi, III, p. 9; De Petra, Giornale degli scavi di Pompei, n. s. II, col. 181-182; III, col. 19, tav. 2; Niccolini, Descriz. gêner., tav. 43.
4. Le Blant. 750 inscriptions ou pierres gravées inédites ou peu connues, n. 290-291 ; E. Caëtani Lovatelli, Scritti vari, p. 23, fig, 12; Babelon, Collection Paiivert de la Chapelle, p. 57-58, n. 160, pl. IX.
5. Le Blant, De quelques oh je/s antiques représentant des squelettes, dans les Mélanges de Rome, 1887, p. 251 à 257, pl. VII-VIII.
0. E. Caëtani Lovatelli, Scritti vari, p. 10-11, fig. 1 à 3; Su.. Reinach, Répertoire de la statuaire, p. 091 ; voir en particulier, au Musée de Naples, le squelette articulé, en argent, trouvé le 28 avril 1873, L. Viola. Gli scav i di Pompei dal 187:] al 187 S. |». 72, n. :>,.
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paraissent sorties d'une fabrique spéciale qui avait son siège dans un pays de tangue grecque, selon toutes probabilités à Alexandrie.
Des vases à boire, ornés de squelettes, ont été également signalés, mais aucun de ceux connus jusqu'à ce jour ne présente un développement figuré aussi important que les deux gobelets de Boseoreale, aucun ne porte de légendes explicatives, aucun n'est en argent.
En 1866, le baron de Witte faisait connaître un gobelet de terre cuite, trouvé l'année précédente à Heudebouville (Eure) 1 et décoré de quatre squelettes en joyeuse posture : l'un d'eux porte une bourse et un vase à verser le vin ; des masques comiques sont suspendus au-dessus de ces figures; des attributs sont groupés sur un autel; une couronne de feuillage entoure le haut du vase 2. Quelques années plus tard, en 1883, on découvrait à Arezzo, près de l'église Santa Maria in Gradi une quantité considérable de fragments de vases, provenant des célèbres fabriques de cette ville \ (ïamurrini signala de suite, h l'Institut archéologique de Rome, l'intérêt de cette découverte en appelant surtout l'attention sur plusieurs de ces fragments qui représentaient des squelettes ; il insista en même temps sur cette idée que les poteries d'Arezzo, nous transmettaient certainement des reproductions de vases en argent, œuvres de l'art hellénique dans son expression la plus parfaite4. Le catalogue de ces curieux fragments fut publié l'année suivante : beaucoup sont ornés de scènes bachiques, de scènes de festin inspirées évidemment par une interprétation plus ou moins juste des doctrines épicuriennes. C'est dans cette catégorie que prennent place les morceaux sur lesquels on remarque des squelettes 6. Les compositions y
Village du canton de Louviers
2. B0N de Witte, Comptes rendit* de lAcad. des inscr., 1866, p. 389; Id., Bull, des Antiq. de France, 1867, p. 108; Id., Note sur un vase de terre décoré de reliefs, dans Mém. de la Société des Antiq. de Fr. XXXI, p. 160 à 169, avec une pl.; Desnoyers, Catalogue du musée historique d'Orléans, p. 102, n. 105; E. Caëtam Lovatelli, Scritti vari, p. 12-13.
Pasqui, ibid., p. 379, gruppo XIII, n. I à I
sont encadrées de feuillages ; de petites guirlandes en ornent le fond ; l'un des vases était même entouré, un peu au-dessus du pied, d'une couronne de roses épanouies. Les mouvements des squelettes sont variés : on en voit un couché par terre auprès d'un Amour ailé qui lui tourne le dos et qui porte une coupe à ses lèvres; d'autres sont debout, parlant et gesticulant, au repos ou en marche ; celui-ci porte un plateau au milieu duquel se dresse une pomme de pin ou un gâteau en forme de pomme de pin ; ceux-là tiennent un objet difficile à déterminer qu'ils s'apprêtent à déposer sur une tombe ; audessous de ces offrandes pendent des bandelettes. La comtesse E. Gaëtani Lovatelli en a publié d'excellentes reproductions et les a commentées avec son érudition ordinaire 1 .
Les deux gobelets de Boscoreale qui peuvent être datés à coup sûr des premiers temps de l'Empire, sans doute du règne d'Auguste, laissent loin derrière eux le vase à boire d'Heudebouville et les fragments d'Arezzo. Ce sont les plus élégants, les plus complets, les plus précieux matériellement parlant, les plus étonnants et les plus instructifs, qui aient été signalés jusqu'à ce jour. Au point de vue de l'originalité ils sont uniques. Les squelettes y apparaissent avec un mouvement très vivant; ils sont en relation, petits et grands, les uns avec les autres. Des inscriptions traduisent la pensée qui a inspiré la décoration. Les scènes n'ont pas été composées à l'aide de poinçons comme sur les vases à boire en terre cuite; ce sont des compositions originales dont la technique est du plus haut intérêt ; les reliefs sont gradués suivant l'importance et la place de chaque ligure. Ces deux gobelets forment paire : leur ornementation offre un parallélisme frappant, produit d'une même et unique inspiration.
Chacun d'eux, sur son pourtour, présente treize squelettes en relief,
I. Dî una piccola larva convïvale in bronza, p. Il à 14, Gg. S à «S, estr. dei Monitm. antichi, V. 1895; une seconde édition ;i paru dans les Striai vari du même auteur, 181)8, p. 3 à 23, avec de nouvelles ligures. Il faut également rappeler ici un fragment de poterie romaine, Irouvé à Meaux et orné de crânes enguirlandés, G. Gassies, Bev. des éludes anciennes, Il 1900 , p. ■*>(>.
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huit grands et cinq petits ; les figures les plus importantes sont naturellement plus poussées que les autres. Sur ces vingt-six squelettes, dix remplissent des rôles secondaires, d'assistants, de musiciens ou de serviteurs ; leur relief et leur taille sont moindres. Les seize autres tiennent les grands rôles et peuvent être répartis, sur chaque gobelet, en quatre scènes dans lesquels interviennent neuf personnages, plus ou moins illustres, dont les noms sont inscrits en grec à côté de leurs images décharnées. Les principaux acteurs de ces quatre scènes sont :
SECOND GOBELET
Trois squelettes anonymes.
Ménandre et Archiloque.
Euripide.
Monimos et [Démétrius de Phalère].
Sophocle et Euripide semblent bien n'avoir aucune relation avec les squelettes qui les environnent; ils paraissent tout à fait indépendants. Évidemment Euripide devrait être opposé à Sophocle. Ménandre avec Archiloque devraient correspondre à Moschion avec le joueur de lyre; mais l'artiste, par une fantaisie ou pour un motif matériel, a modifié l'ordre des figures. Le joueur de lyre anonyme, placé auprès de Moschion, remplit le même rôle qu' Archiloque auprès de Ménandre; il esl représenté dans les mêmes proportions.
Ainsi, à côté d'inconnus personnifiant l'humanité en général, apparaissent des personnages qui dans la littérature, dans l'art ou dans l'étude des problèmes de la vie, ont occupé une place éminente. La poésie tragique, dramatique et comique, la musique, la philosophie sont représentées par des noms dont la plupart, sinon tous, jouissaient d'une célébrité sans conteste. Chacun de ces Grecs illustres est caractérisé par un attribut spécial et par une attitude particulière. Les philosophes, placés deux à deux, vis-à-vis l'un de l'autre, personnifient des doctrines diamétralement opposées. La scène entre Zénon et Épicure est particulièrement animée ; les gestes des deux interlocuteurs montrent
sans le moindre doute qu'il s'agit de philosophes en complet désaccord, et certainement notre Zénon ne peut être que le chef des stoïciens. Tandis que les poètes sont accompagnés de serviteurs ou de joueurs de flûte, dans les deux scènes où paraissent les philosophes on ne voit aucun squelette accessoire, il n'y a que des animaux : deux petits cochons auprès d'Épicure1 et deux chiens auprès du cynique Monimos.
Quatre guirlandes de roses épanouies, avec leurs feuilles plaquées sur le vase et leurs bandelettes légèrement indiquées à la pointe, entourent le haut de chacun de ces gobelets. Elles se détachent en saillie audessus des squelettes et forment un contraste assez étrange, à première vue, avec les représentations funèbres qu'elles surmontent. Mais les roses qui durent à peine l'espace d'un matin, font songer à la brièveté de la vie et à la mort. On s'en servait pour couronner les morts2; on les déposait, à jours fixes, sur les tombeaux3; on les plaçait entre les mains des défunts4; les parents et les amis s'en couvraient la tête pendant le repas funèbre de même que les buveurs ordinaires en dégustant les vins les plus recherchés 5. En Italie on fêtait les morts au printemps par les « escae rosales » et aussi à l'anniversaire de leur naissance. La fête des « rosalia », la fête mortuaire des roses est bien connue6. Dans certaines contrées, les cérémonies des rosalies
Horace, Epis t. I, iv
g Me pinguem et nitidum bene curata cute vises « Gum ridere voles Epicuri de grege porcum. »
2. Voir au Louvre, un buste funéraire déjeune femme, en plâtre peint, provenant d'Atbmîm (Haute-Egypte), Héron de Villefosse et Michon, Acquisitions de 1899, n. 300.
3. Hesseling, De usu coronarum apud Grsecos, p. 38, §. 2, de coronis funebribus. Egger et Fol'Rnier v° corona, dans le Dictionnaire des antù/. gr. et rom. de Saglio ; cf. Corp. inscr, latin., XI, n. 126, 127, 132 (inscriptions de Ravenne).
4. Sur le sarcophage de Salonique, la femme tient une guirlande de roses, Clarac, Musée de sculpture, pl. 1 17 A ; cf. C vrl Robert, Die antiken Sarkophag-reliefs, III, pl. XXXIV, XXX V I .
5. Plusieurs fresques de Pompéi représentent des buveurs couronnés de roses, Mu , Scavi di Pompei, dans fiu/i. delV lnst., 1885, p. 243-248.
G. E. Caetani Lovatelli, La festa délie rose, dans Nuocu anthologia, XVIII (1888); P. Perdiuzet, Les Rosalie^ , dans Bull, de corr. hellén., 1900, |>. 299 à 323.
toiie v. . :îo
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étaient organisées par les confréries dionysiaques, fait curieux à rappeler à propos de ces vases à boire ornés de roses1.
Des inscriptions grecques, finement tracées au pointillé, aident à reconnaître et à interpréter les sujets. Le texte en a été donné plus haut2. Ces inscriptions sont de deux sortes.
Il y a d'abord de petites légendes explicatives qui n'ont rien d'insolite : ce sont celles qui nous indiquent fort heureusement les noms des personnages. Parmi les monuments contemporains et de la même provenance, portant des légendes analogues, on peut rappeler les peintures de Pompéi, conservées au Louvre et devenues célèbres sous la dénomination erronée de Muses d'Herculanum ', la peinture d'Orphée, Hercule et les Muses '1, celle de Latone et Niobé avec les joueuses d'osselets ;, la fresque qui met sous nos yeux l'épisode d'Homère et des pêcheurs de l'île d'Ios^, le bas-relief des Grâces et des Muses trouvé à Herculanum 7, etc. On ne saurait oublier les fragments d'Arezzo, notamment la tasse sur laquelle les Muses et Hercule Musagète sont désignés par leurs noms inscrits en grec. Cette tasse, rapprochée des gobelets de Boscoreale, apporte une confirmation très claire à l'opinion de Gamurrini au sujet des vases d'argent de fabrication grecque pris pour modèles par les potiers d'Arezzo8.
Au nom de chacun de ces grands hommes est accolée l'épithète dH Athénien; Archiloque seul est qualifié de Myrinéen. Et cependant
Finati, Mus. borb., V, tav
8. Bull, deirinst., 1884, p. 49-51. Cf. les vases à relief publiés par Cakl Robert, Homerische Bêcher (50° programme de Rerlinpour la fête de Winckelmann, 1890), et les tables iliaques, Kaibel, Inscr. gr. Sicil. et liai., n. 1284 et suiv. Les peintres de vases grecs pratiquaient depuis longtemps l'usage des légendes explicatives.
LE TRÉSOR D E BOSLOREALE.
on sait que Zenon, le fondateur de la secte des stoïciens était Chypriote1, que Monimos était né à Syracuse2 et qu'Archiloque avait vu le jour dans l'île de Paros3. Mais le lieu de la naissance a fait place au nom de la ville où l'activité de l'homme s'est développée, où il a été accueilli, où ses œuvres ont été applaudies, où sa doctrine a été le plus appréciée et où, sans doute, on lui a conféré le titre envié de citoyen. C'est ainsi que le sophiste Aristide, quoique né à Hadrianopolis en Bithynie, est appelé S my nié en dans l'inscription gravée sur la plinthe d'une de ses statues4. Zénon aurait, dit-on, refusé le titre de citoyen d'Athènes afin de ne pas faire injure à sa patrie '; pourtant il avait passé à Athènes la partie la plus longue et la plus remplie de son existence; il fut enterré dans le Céramique parmi les grands hommes d'Athènes et des honneurs extraordinaires furent rendus à sa mémoire. Insister sur les noms de ces hommes célèbres serait puéril. Cependant, il faut avouer que Moschion, à la fois philosophe platonicien et poète tragique, est peu connu de nos contemporains ; à peine quelques fragments de ses œuvres sont parvenus jusqu'à nous1' ; le Musée de Naples possède toutefois une statuette au-dessous de laquelle le nom de ce poète est gravé7, et ce fait prouve qu'il a juui d'une incontestable notoriété. On est aussi quelque peu étonné de voir la philosophie cynique représentée par Monimos, beaucoup moins célèbre que Diogène ou Cratès; il faut penser cependant que ce cynique avait conquis
1. Diogène de Laerte, De clarorum philosophorum vitis, VII, I; Plutarque, De pldcitis philosophorum, I, 3, 39.
Plutarque, De stoicorum repugnantiis, IV
6. A. Nauck, Tragicorum grsecorum fragmenta, 2e édit., p. 812 à 816 ; cf. J. J. Bernoulli, Griech. Ikon., 2e partie, p. 55. Pour les motifs exposés, on ne peut pas s'appuyer sur l'inscription du gobelet afin de démontrer que Moschion était Athénien.
T. Les restaurations lui enlèvent toute valeur iconographique. Cf. Visconti, Iconographie grecque, L pl. VIII; Clarac, Musée de sculpture, pl. 840": Kaibel, Inser. gr. S ici t. et Ital., n. 1 187.
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une véritable renommée, puisque Ménandre le mentionne dans une de ses comédies1. De Monimos il ne nous reste, pour ainsi dire, rien2.
Un nombre respectable de portraits de ces poètes et de ces philosophes est arrivé jusqu'à nous; mais leurs images, authentiquées par des noms, comme le sont leurs squelettes sur les gobelets de Boscoreale, se comptent encore. Les têtes de ces Grecs illustres ont été souvent brisées ou ont disparu : il ne nous reste alors que des gaines, portant leurs noms. Sur celles qui proviennent des villas de Tibur ou des palais de Rome, on retrouve Sophocle, Euripide (2 fois), Zénon (2 fois), Ménandre (3 fois) et Moschion3. Dans la villa des Pisons, à Herculanum, deux petits bustes en bronze de Zénon et d'Épicure, avec leurs noms, ont été rencontrés : sur le premier de ces deux bustes, on voulait autrefois reconnaître Zénon d'Élée 4 ou Zénon de Sidon sous prétexte qu'on ne pouvait pas songer au fondateur du stoïcisme dans l'atmosphère épicurienne d'une villa d'Herculanum \ mais on a prouvé que le petit buste d'Herculanum était réellement celui de Zénon de Citium6. Le groupe des squelettes de Zénon et d'Épicure, opposés l'un à l'autre sur nos gobelets, vient appuyer cette preuve; il démontre avec évidence que le stoïcien avait sa place marquée en face d'Épicure, même dans les milieux les moins favorables à ses doctrines.
Pour indiquer le commencement de la composition, l'artiste a imaginé une colonnette sur le haut de laquelle un squelette voilé, debout, étend les deux bras en avant ; il est désigné par le nom de Clotho.
1 . Diogèse de Laerte, De cla forum philosoph. vitis, VI, 82-83. — Monimos est représente sur le même gobelet que Ménandre. En raison de l'engoùment dont les pièces de Ménandre ont joui à l'époque à laquelle remonte le gobelet, le D1' Paul Hermann pense qu'on ne doit pas rejeter de prime abord la possibilité que l'artiste ait songé à la comédie de Ménandre (lettre du 2 avril 18%).
2. Id., Fragmenta pliilosophoruni grsecorum. éd. Didot, II, p. 345.
3. Ch. Huelsen, Die Hermeninschriften beruehmter Griechen, dans Rom. Mitth., XVI 1901), n. 9 à 12, 27 à 29, 32, 40; cf. Kaibel, Inscr. gr. Sicil. et ItaL, n. 1150 à 1212.
Visconti, Iconographie grecque, I, p
5. Bronzi di Ercolano, I, p. 67 et 79; pl. 15 et 16; Comparetti — De P 'etr a, La villa Ere olonese dei Pisoni, p. 262, n. 13; p. 263, n. 17; tav. XII, n. 7 et 9.
6. P. Schuster, Ùber die erhaltenen Portràts der griechischen Philosophen, 1876, p. 20-22.
Pour Clotho il n'y a aucune différence entre les hommes; tous sont égaux devant elle, la multitude humaine sans nom, sans valeur, sans importance, représentée par les trois squelettes anonymes aussi bien que les hommes célèbres dont le talent et la science ont illustré la patrie. A tous elle tend les bras ; c'est la Parque impitoyable prête à saisir sa proie1, sans distinction, lorsque sonne l'heure de la mort:
Vivite felices, animée, mors omnibus instat!
dit une antique inscription de Rome2.
Sur la base de la colonnette sont placés deux crânes ; l'un surmonté d'une bourse, l'autre d'un objet allongé qui ressemble à un rouleau. La bourse, gonflée d'écus, est désignée par le mot loyia. qui résume une pensée souvent exprimée et développée dans toute les langues et à toutes les époques : la véritable sagesse est contenue dans une bourse, l'homme vraiment sage gagne de l'argent et sait le conserver. Deux vers empruntés à Pétrone peuvent servir de commentaire à cette pensée :
Quisquis habet nummos, secura naviget aura, Fortunamque suo temperet arbitrio3.
Dans son extrême concision notre petite légende rappelle aussi le proverbe alexandrin, « Sans l'or, tout le reste n'est rien »4 ou la sentence de Syrus, « C'est l'argent qui mène tout en ce monde » Mais l'argent ne préserve pas de la inortIJ. Au-dessus de l'objet allongé,
Satyricon, CXXXVII
\. Proverbia Alexandrinorum, n. XGVI, dans les Pseudoplutarchea. • i. Ed. Wœlffun, Publilii Syri sententiœ, p. 97, v. 458.
6. Le motif du squelette tenant une bourse se retrouve sur le vase d'ileudebouville. — On peut dire que les fouilles faites au pied du Vésuve ont fourni souvent des exemples vécus du squelette tenant une bourse. C'est toujours à côté d'un ou de plusieurs squelettes que l'argent et les bijoux précieux se retrouvent à Pompéi (voir le chap. suivant). Un de ces exemples remonte à plus de cent cinquante ans. Dans un des premiers écrits publiés sur Herculanum, dû au marquis de l'Hôpital, envoyé extraordinaire de France, on lit : « Il y a toute apparence qu'il périt bien peu de monde dans Herculea, attendu qu'on y trouve
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entouré de bandelettes, on lit le mot \6ioLi. Cet objet allongé ne peut être qu'un rouleau de papyrus sur lequel sont probablement inscrites les maximes fondamentales, nécessaires à connaître pour mener une vie heureuse1. <( Quis enim vestrum non edidicit Epicuri xufuaç Sd?aç, id est quasi maxime ratas, quia gravissimae sint ad béate vivendum breviter enuntiatae sententiœ2. » Les deux crânes représentent deux victimes de la destinée commune, deux hommes qui avaient cherché le bonheur dans la richesse ou dans la mise en pratique des doctrines philosophiques. La mort ne les a pas épargnés; leur sort ne présente maintenant aucune différence.
Tel est le décor initial qui se répète sur chaque gobelet, et en avant duquel se déroulent les deux compositions. Les trois squelettes anonymes ouvrent ensuite la marche : sur le premier vase le squelette du milieu se couronne de fleurs et se livre au plaisir ; sur le second ce même squelette est représenté inanimé, étendu à terre; ses camarades lui rendent les honneurs funèbres. L'un des compagnons tient une bourse accompagnée du motOOdvoi. Sans doute on doit comprendre que l'argent fait naître la jalousie : le riche a ses tourments ; il voit surgir autour de lui des envieux3. Le geste du porteur de la bourse indique vraiment qu'il veut dissimuler son argent. Le second compagnon exa-
forl rarement des squelettes : on y en découvrit un il y a quatre ou cinq ans, qui étoit couché sur un escalier, tenant dans sa main une bourse qu'on pouvait aisément distinguer par le moule qu'elle avoit laissé dans l'espèce de ciment dont elle était enveloppée, et qui contenoit des Médailles dont cette bourse était remplie, mais le squelette avoit si peu de consistance qu'il ne fut pas possible de le retirer. » Mémoire sur la ville souterraine découverte au pied du mont Vésuve, 1748, édition de Paris (par Moussinot), p. 50.
1 . Les Aô;a-. des philosophes sont rappelées dans l'inscription d'Oenoanda, Heberdey- Kalinka, Die philosophische Inschrift von Oinoanda, dans Bull, decorr. hellén., XXI (1897), p. 346 à 443. Epicure a particulièrement affectionné le mot Ad;*', dans les titres de ses traités philosophiques.
2. Cicéron, De finibus bonorum et malorum, II, 7; De natura deorum, I, 30. Les Kupîai dô;a'. d'Epicure nous ont été conservées par Diogène de Laerte, De clarorum philosophorum vitis, X, 138; cf. H. Usener, Epicurea, p. 70-81.
3. Le mot <t>9(jvo; désigne aussi la fascination, la funeste influence du mauvais œil et tous les maux qui en découlent, cf. P. Perdrizet, Inscription chrétienne de Dokimion, dans Bull, de corr. hellén., XXIV (1900), p. 291 à 299; voir aussi E. Le Blant, 7.50 inscripliniiy, n. 217.
mine attentivement un crâne qu'il tient dans la main ; c'est déjà la scène célèbre du cimetière dans Hamlet, comme le prouve l'inscription sur laquelle nous reviendrons tout à l'heure.
Près des torches que tiennent Moschion et Ménandre le mot Zojy] apparaît deux fois. La lumière que ces poètes ont répandue sur les manifestations les plus intimes de la pensée humaine est comparée ici à la vie ; ils ont dévoilé les secrets de l'amour qui est le grand mobile de la vie1. Les masques féminins qu'ils tiennent en mains2 représentent les héroïnes des pièces dans lesquelles ils ont mis à nu le cœur humain en étudiant particulièrement les mœurs et le caractère des femmes de leur temps.
D'autres légendes, plaisir, petite âme, fleur, drame satirique, aspic, se comprennent d'elles-mêmes -rapprochées de l'objet ou des figures qu'elles accompagnent.
A côté de ces petites légendes explicatives on trouve des sentences ou des maximes en rapport étroit avec la composition ; elles renferment le véritable développement de l'idée qui domine la représentation. Il y en a quatre sur le dernier gobelet; il y en avait sans doute autant sur le second où la quatrième sentence est restée cachée sous une épaisse croûte d'oxyde. - Jouis pendant que tu es en vie, car le lendemain est incertain; — Réjouis-toi pendant que tu es en vie ; — La volupté est le bien suprême ; — Sois gai tant que tu es en vie.
Voilà des maximes courantes d'une philosophie très facile qui ne demandent pas chacune une explication séparée. Ces invitations à profiter joyeusement de la vie se retrouvent dans la littérature antique contemporaine et aussi dans les documents épigraphiques, tantôt inscrites sur des vases à boire, tantôt gravées sur les tombeaux, comme
I. Les mots ZQH ou VITA, inscrits sur les gemmes el sur les bagues sonl des paroles d'amour que les amants emploient en s'adressant à leurs maîtresses, E. Le Blant, 750 inscriptions, n. 7, 38, 39, 40, 157; cf. le ZoW, xal tyuxq de Juvénal, Sat., VI, 194.
2. Cf. le curieux et très fin relief du Latran, représentant un poète assis devant une lable chargée de deux masques, tandis qu'il en examine lui-même un troisième placé dans sa main gauche, Th. Schreibem, Die hellenistichen Relie fbilder, taf. LXXX1V. Un a proposé d'y reconnaître Ménandiv
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si le défunt voulait engager lui-même ceux qui sont encore sur la terre à ne négliger aucune jouissance1. Sur les pierres gravées elles apparaissent sous une forme beaucoup plus abrégée à cause de l'exiguïté de la surface; elles y sont inscrites à côté de squelettes, de crânes, de vases à boire, de couronnes, de papillons, etc.2. Courtes et concises, ces petites phrases sont empruntées au répertoire de la morale en vogue; elles ont bien l'allure de maximes courantes.
Faut-il les ranger parmi les maximes que les épicuriens du temps de Cicéron apprenaient par cœur et qui, sous une forme brève, passaient pour renfermer l'essence des doctrines fondamentales du maître3? Les historiens de la philosophie ont seuls qualité pour éclaircir cette question délicate. Qu'il nous suffise de dire que ces maximes sont épicuriennes dans le sens que nous donnons couramment à ce mot. L'intention de les attribuer ici à Épicure est hors de doute, car le To téXoç q&ovrç, qui en est l'expression la plus parfaite, a été inscrit à côté du squelette représentant ce philosophe. La phrase qui revient si souvent dans Cicéron à propos de la doctrine d'Epicure, « voluptas summum bonum », traduit exactement la même pensée.
A toutes les époques la volupté a eu de nombreux fidèles; le désir de jouir de la vie correspond à un besoin naturel et permanent de l'humanité.
Vivre sans volupté c'est vivre sous la terre !
disait Ronsard4, et l'aimable poète développait un peu plus loin, sous une forme charmante, la première de nos maximes :
Vivez si m'en croyez, n'attendez à demain : Cueillez dès aujourd'huy les roses de la vie 5.
1. La comtesse E. Caetam Lovatelli, dans son curieux mémoire, Ui una piccola larva convivale in bronzo, en a réuni de nombreux exemples; voir aussi Thanatos du mémo auteur; cf. Notizie degli scavi, 1897, p. 192.
Le Blant, 750 inscriptions, n
3. Cicéron, De finibus, II, 1, 2, 6, 7, 27, 30; le livre II tout entier roule sur la doctrine d'Epicure au sujet de la volupté; Tuscul. disput., III, 18 ; V, 30.
I. Œuvres, éd. Ch. Marty-Laveaux, I, Sonnets pour Hélène, II, p. 30H, XXVII. S Ibid., p. 316, XLIII.
Une autre sentence, La vie est un théâtre, se lit sur le premier gobelet, auprès de Moschion, au-dessus d'un masque de vieillard couronné de lierre. Elle rappelle la parole célèbre d'Auguste mourant: « Ai-je bien rempli mou rôle dans cette comédie de la vie1? » Les premiers mots d'un distique inséré dans l'anthologie grecque reproduisent identiquement notre inscription, 2x,7ivYj itâç b pwça.
Dans la scène I du second gobelet, au-dessus d'un squelette à demi enterré, dont le torse seul émerge de terre et sur lequel un compagnon répand dévotement le contenu d'un léeythe, sont gravés ces mots grossiers, Honore pieusement ces ordures. On connaît par l'Antigone de Sophocle, affrontant la mort plutôt que de laisser sans sépulture et sans honneurs le cadavre de son frère, la sainteté de l'usage des libations funéraires. Des bas-reliefs en stuc, découverts à Pompéi en 1812, présentent des scènes qui attestent la continuation de ce pieux usage : une femme apporte au défunt des fruits ; elle tient une patère pour les libations : une autre femme pare avec des bandelettes un squelette étendu sur le sol 3. Aussi l'inscription du gobelet semble tout à fait choquante. Sous une forme moins vulgaire, Syrus énonce cependant une sentence fort sceptique qui peut bien en être rapprochée : « Mortuo qui mittit munus nihil dat illi, sibit adimit4. » On se souvient aussi du passage de Pétrone où le marbrier Habinnas regrette d'avoir été obligé de jeter la moitié de son vin sur les os d'un défunt3.
Il reste à parler d'une dernière inscription, C'est là P homme! tracée près d'un des squelettes anonymes, occupé à examiner un crâne qu'il tient à la main. Les méditations des philosophes portaient souvent sur le sort de l'homme et sur la fin que la nature impose à sa vie terrestre. Un des monuments les plus propres a nous le rappeler
TOME V. ;jl
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est la curieuse lampe de la collection Oppermann, aujourd'hui au Cabinet de France, sur laquelle on voit un philosophe, méditant sur le mystère de la naissance et de la mort, entre un enfant nouveau-né et un squelette l. Quelques monuments figurés représentent des hommes, et même des femmes, examinant avec attention des crânes placés devant eux ou qu'ils tiennent en mains2. Ces scènes, comme celles où apparaissent des squelettes, sont inspirées par des idées purement matérialistes, (c Pour bien vivre, méditons sur la mort », dit un penseur de l'antiquité 3.
Le spectacle de la mort ne rappelle aux chrétiens que de graves et saintes pensées ; l'idée de la fin prochaine les excite à mener une vie meilleure afin de mériter les récompenses qui les attendent dans l'autre monde. Tout différent était le sentiment que la vue d'un squelette éveillait chez les païens ; la pensée de la mort les poussait, au contraire, à profiter le mieux possible des courts instants de la vie. Les uns saisissaient la jouissance du moment, parce qu'elle est seule certaine; les autres la dédaignaient, parce qu'elle est périssable. Pour les païens il ne pouvait donc y avoir rien de mieux à faire que de profiter de la vie tant qu'elle durait. La volupté est le bien suprême ;To xéXo; ■rçSovv), disent nos gobelets. C'est là le fond de cette philosophie épicurienne, qui comptait dans le monde gréco-romain de si nombreux adeptes à la fin de la République et au commencement de l'Empire.
On a souvent cité le texte d'Hérodote, relatif à l'usage égyptien de faire circuler après les repas, autour de la table, une petite caisse en bois avec l'image d'un mort, parfaitement imitée et peinte, de la
1. De Witte, Bull, des Antiq. de France, 1870, p. 107-108; E. Le Blant, Mélanges de Rome, VII (1887), pl. VII, 2.
2. Notamment les curieux fragments d'Arezzo cités plus haut, ainsi que les reliefs en stuc des tombeaux de Pouzzoles, où des femmes examinent des crânes posés sur une table et par terre, Minervini, Notizia di alcune tombe puteolane, con figure di stucco, dans Bull, archeol. italiano, I (1802), p. 178, lav. VIII.
Cette sentence csl attribuée à Apulée, Fragmenta, XX :
" Principium vitae obitus meditatio est! »
grandeur d'une ou de deux coudées1. Sans doute il s'agit d'une de ces figures en forme de momie, si nombreuses dans les collections d'antiquités égyptiennes. On mettait cette image sous les yeux de chaque convive en lui disant : <c Regarde ce cadavre; bois et amusetoi, car c'est ainsi que tu seras après la mort. » Quand les raffinements de la débauche s'introduisirent chez les Romains, la coutume égyptienne y pénétra également : couronnés de roses, étendus sur des lits somptueux, ils goûtaient avec délices les plaisirs les plus matériels, mettant en pratique le conseil de l'inscription de Narbonne : « Amici, dum vivimus vivamus2 ! » Le festin du grotesque Trimalcion est une amusante parodie de ces orgies. Pendant que l'on boit et que l'on s'extasie sur la magnificence du repas, un esclave apporte sur la table un petit squelette articulé, en argent, qui passe de mains en mains; au moyen de ses souples ressorts, on le place et le replace sur la table en différentes postures, « Voilà ce que nous serons demain, dit Trimalcion ; ne perdons pas notre temps à déplorer la fragilité de la vie humaine ; jouissons au contraire, tant que nous le pourrons, des biens qu'elle nous apporte! »
Heu, heu nos miseros! quam totus homuncio njl est !
[Quam fragilis tenero staminé vita cadit ! | Sic erimus cuncti, postquam nos auferet Orcus.
Ergo vivamus, dum licet esse bene 3.
Nous avons maintenant des preuves bien certaines que non seulement on faisait circuler pendant les festins de petits squelettes articulés, mais que, pour boire, on se servait aussi de gobelets sur lesquels ces images funèbres étaient reproduites, groupées animées, mises en relation les unes avec les autres. Sur des vases à boire romains, de telles images ne peuvent pas s'expliquer autrement que par les paroles de Trimalcion. La vue des squelettes ou des crânes rappelle aux
Pétrom:, S«h/rico?>, XXXIV
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convives que le trépas les attend ; il faut donc avant tout employer joyeusement les heures trop courtes de la vie, « benefacere sibi » ou « benefacere »*. L'inscription, tracée sur une fresque de Pompéi, au-dessus de buveurs couronnés de roses, dit très nettement : « Facitis vobis suaviter » 2 !
Les reliefs des gobelets en terre cuite d'Heudebou ville et d'Arezzo rapprochés de ceux des gobelets d'argent de Boscoreale le répètent avec la plus grande clarté. Ces derniers reliefs ont une saveur particulière à cause du grand nombre de squelettes réunis, à cause des inscriptions qui les accompagnent et surtout parce que plusieurs de ces squelettes sont porteurs des noms les plus illustres de l'antiquité grecque. La composition en reçoit un très vif intérêt. La préoccupation de mêler les squelettes des grands hommes à ceux des hommes ordinaires ne semble pas pouvoir être le produit d'une autre idée que celle de l'égalité de tous devant la mort. 11 paraît difficile d'expliquer autrement cette promiscuité voulue. Ceux qui ont régné sur les lettres et sur les arts, ceux qui ont été considérés comme les maîtres de la sagesse humaine, partagent et subissent le sort commun de tous les hommes.
On a prétendu que les reliefs de nos gobelets représentaient une danse de squelettes (Totentanz). L'expression est loin d'être juste; aucun détail ne donne le droit de s'arrêter cà une pareille idée. Les acteurs principaux ne se livrent pas à la danse, cela est évident; ils ont tous une tenue absolument irréprochable. Même les petits squelettes du second plan, qui animent la composition en jouant de la lyre, en battant des mains, ne peuvent pas être considérés comme des danseurs : ils ont des inclinaisons de hanche, des mouvements de tête, en rapport avec le rythme de la musique; mais leurs pieds ne quittent pas la terre. Celui qui est surmonté du mot Tsp^iç a seul une jambe reportée un peu en arrière et ne touchant le sol du même côté que
l. E. Le Blant, D'une acception épicurienne du verbe « benefacoro », dans Rev. arch., n. s., XXIX (1875), p. 358 à 361.
■2. Mau, Scavidi Pompei, dans Bull, de If lns/.y 1885, p. 246.
par l'extrémité du pied, mais ce n'est pas là, à proprement parler, un mouvement de danse. Ces petits squelettes apparaissent surtout dans les premières scènes, dites des squelettes anonymes. Un joueur de flûte est cependant placé près de Ménandre et un autre à côté d'Euripide. Sophocle n'a devant lui qu'un serviteur qui lui présente un grand masque tragique; un autre serviteur remplit le même office auprès d'Euripide. Ces deux dernières scènes sont très simples, ce qui ne nuit pas à l'air véritable de grandeur dont elles sont empreintes.
L'auteur de ces compositions a eu, en effet, le talent de trouver pour chacun des principaux acteurs un geste sobre, juste, sans exagération, tout à fait approprié à son caractère et à son rôle; bien plus, il a su donner à tous ces crânes des physionomies variées, expressives et même très vivantes, s'il est permis d'employer ce mot en parlant de nos images funèbres. Sur le premier gobelet les crânes des squelettes anonymes sont tellement endommagés qu'on ne peut plus guère examiner que les mouvements du corps. Le joueur de lyre anonyme qui figure à côté de Moschion est très remarquable à ce point de vue particulier : son instrument est serré entre sa poitrine, son bras gauche et son menton ; l'un des montants est même fortement appuyé contre sa joue. Le dos arrondi, tout le torse incliné en avant1, il porte ses regards vers Moschion en exécutant sa mélodie avec une fougue véritable. C'est le seul des grands squelettes dont la jambe gauche soit un peu repliée et dont le pied du même côté ne pose pas à plat sur le sol, car il ne touche la terre que du bout des doigts, mais sa jambe droite est rigide. Ce n'est pas là non plus un mouvement de danse; c'est une conséquence du mouvement contorsionné de sa personne, de la passion qu'il apporte dans son jeu. Sophocle et son serviteur sont très détériorés, maison peut encore reconnaître la pose très noble du grand tragique. La scène suivante heureusement est mieux conservée :
t. Cette pose est presque identique pour un des petits squelettes jouant de la lyre et placé au-dessous do la torche de Ménandre; elle a d'ailleurs beaucoup de rapports aussi avec la pose du petit joueur de flûte qui lui tourne le dos. C'esl In manière de représenter un musicien entraîné par son jeu.
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Zénon, droit et rigide, a un regard dur et plein de colère; le geste énergique avec lequel il désigne Épicure n'a pas besoin de légende pour être compris. L'aspect d'Épicure est tout à fait différent; sa physionomie, car l'artiste a su en donner une différente à chacun de ces squelettes, respire la vulgarité même ; l'empressement qu'il met à s'incliner pour saisir le gâteau dont les petits cochons (je crois bien quil y en a deux l'un contre l'autre) paraissent si désireux d'avoir leur part, fait contraste avec la tenue hautaine de son adversaire. Les poses des squelettes du second gobelet amènent les mêmes observations. Celui qui répand une libation sur un cadavre opère avec une attitude de dévotion fort touchante qui doit être sincère ; l'intention ironique n'apparaît que dans la légende explicative. Ménandre et Archiloque n'ont pas souffert : Ménandre montre de la main gauche le masque d'une de ses héroïnes à la physionomie effrontée : avec sa torche allumée1 il a jeté une vive lumière sur les mœurs des femmes de son temps; sur ce masque à la bouche entr'ouverte, aux yeux mauvais, il semble étudier les passions malsaines qui agitent le cœur féminin et scruter la perversité de certaines natures. L'attitude de Ménandre est très correcte. Archiloque, moins contorsionné que le musicien du premier gobelet, a aussi une tenue fort digne. Euripide, dont on ne peut voir la physionomie, fait un geste d'une grande noblesse ; le superbe masque tragique qu'un serviteur soulève devant lui est d'une conservation admirable. Pour les deux derniers philosophes, les crânes ont disparu; les reliefs, en cet endroit, sont maintenant couverts d'une croûte si épaisse qu'il est impossible de saisir le moindre détail.
Peu de contrées de l'Italie ont subi plus complètement que la
1. La torche que tient Ménandre esl élevée et allumée; celle que porte Moschion est baissée et non allumée. Les deux masques de femmes ont une physionomie absolument différente : j'insiste de nouveau sur ce détail. Le masque que tient Ménandre est intact ; il a un visage bouffi et un aspect vulgaire; des tresses de cheveux tombent de chaque côté de la figure. L'autre, celui que tient Moschion et qui est en partie brisé, a une physionomie douce et agréable; la chevelure est ondulée et des boucles, frisant naturellement, tombent à droite et ;i gauche. C'est au-dessus de chacune des deux torches que se lit le mot ZHH.
Campanie l'influence de la civilisation hellénique. Elle se manifeste nettement sur les monuments que le sol fécond de Pompéi et des environs nous livre tous les jours. Les hommes riches et distingués qui habitaient ces riantes contrées, se faisaient une gloire de recueillir dans leurs bibliothèques les ouvrages des philosophes et des grands écrivains de la Grèce 1 ; ils en multipliaient les images dans leurs demeures où nous les retrouvons non seulement à l'état ordinaire de bustes et de statues, mais aussi fixées sur des objets mobiliers de tout genre. Homère déifié apparaît sur un gobelet d'argent trouvé à Herculanum -, une peinture de Pompéi met sous nos yeux une légende qui le concerne 3. Des scènes empruntées aux tragédies d'Euripide décorent les murs des maisons1; sur une mosaïque de Torre Annunziata, Platon et les plus grands philosophes sont réunis et discutent entre eux à l'ombre des arbres sous les murailles d'une ville '. Épicure était partout à la mode : « Vultus Epicuri per cubicula gestant ac circumferunt secum 6. » Non seulement son image occupait dans certaines maisons une place d'honneur, mais elle brillait au doigt de ses disciples; on la retrouvait sur les vases à boire en usage pendant les repas7.
Quelques-unes de ces manifestations avaient un côté assez exagéré qui ne pouvait manquer d'égayer certains esprits ou d'en irriter d'autres. On constate dans la littérature contemporaine l'écho de cet état d'àme. Peut-on s'étonner qu'un artiste, sans doute sceptique et
Voir la note 1 de la p
3. Voir la note 6 de la p. 230; cf. Helbig, Wandgemàldè, n. 1379.
4. Helbig, Wandgemàldè, n. 1464. Cf. E. Le Blant, 750 inscriptions, n. 284, pierre gravée avec le nom d'Euripide, entouré de « larvœ scenica' » qui symbolisent ses œuvres.
o. Sogliano, Notizie degli scavi, 1897, p. 337 ; ïdv Platone nelF Accademia, avec une pl. en couleur et toute la bibliographie; cf. Petersen, Rom. MittheiL, XII (1897), p. 328- 329, où la mosaïque est reproduite avec celle de Sarsina, en Ombrie.
6 Pline, //. 2V., XXXV, n, 2.
7. Cicéron, De finibus, Y, 1,3 : Nec tamen Epicuri li cet oblivisci, si cupiam, cujus imaginent non modo in tabulis noslri familiares, sed etiam in poculis et in anulis habenl voir aussi Le Blant, 750 inscriptions, n. 623-626, pierres gravées avec le nom d'Epicure. La bibliothèque de la villa d'Kereulanu m était avant tout épicurienne.
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très avisé, ait eu, comme ceux qui tenaient une plume, l'idée de critiquer des travers qu'il observait chaque jour? Il a représenté les grands hommes de la Grèce d'une façon très originale ; son œuvre sort de la banalité ordinaire; il a en même temps attribué aux doctrines épicuriennes, alors fort en faveur, la place qui leur convenait, en les inscrivant sur des vases à boire. Mais la pensée de l'égalité de tous les hommes devant la mort domine la composition1. Elle n'était pas neuve ; - - depuis longtemps déjà mourir était la seule chose dont on fût certain sur la terre, — il a su cependant présenter cette idée d'une manière tout à fait piquante. Sous une forme à la fois satirique et discrète son œuvre flattait les instincts et les désirs du plus grand nombre.
Les légendes de nos gobelets, cela n'est pas douteux, ont pour but d'exciter les hommes au plaisir et à la volupté. Et cependant, parmi ces Grecs illustres, le seul sur lequel la verve de l'artiste se soit exercée d'une manière évidente est Épicure ; les autres ne sont en aucune façon rabaissés. Il est donc difficile de croire que l'artiste ait songé à une apologie des doctrines du philosophe; on est plutôt porté à trouver ici une satire des idées du jour. Ainsi on explique plus facilement certains détails ; surtout on comprend mieux les mots choquants inscrits au-dessus de la scène des offrandes funèbres. Cela n'empêche pas de penser que ces gobelets ont pu appartenir à des épicuriens. Est-ce que nous ne voyons pas constamment des hommes qui s'élèvent contre certaines tendances de nos mœurs, demeurer en même temps les plus fervents adeptes des doctrines qu'ils critiquent? Le dilettantisme est un produit naturel de toute civilisation.
Au mois de juin 1900, on a découvert à Herstal-lez-Liège un vase en bronze, de l'époque impériale, dont il est impossible de ne pas dire quelques mots à propos des gobelets de Boscoreale. Les reliefs représentent, en effet, des philosophes ou des hommes d'étude : aucun nom ne désigne les personnages, aucune légende n'explique le sujet, mais les scènes dont le couvercle est orné disent assez la pensée qui a pré-
l. C'est la pensée exprimée par Horace, Odes, l, lv, 13-20.
sidé aux choix des figures1. Ces reliefs n'ont rien de funèbre; ils ne font pas songer à la brièveté de l'existence ; ils ont plutôt pour but de démontrer l'inutilité de la philosophie et l'hypocrisie de la morale. Sur le pourtour du vase quatre personnages sont absorbés par le travail et la méditation ; sur le couvercle ces mêmes personnages se livrent à la débauche là plus éhontée. Mieux et plus efficacement que les plus vives satires écrites, de telles images devaient contribuer à rabaisse]' l'enseignement des prétendus dépositaires de la sagesse. Tandis que Lucien et Juvénal dénonçaient aux lettrés les vices cachés de ceux qui censuraient les mœurs ou qui se posaient en réformateurs austères, la verve mordante des artistes exprimait la même idée d'une façon plus brutale et plus pittoresque. L'esprit populaire prenait sa revanche du succès obtenu par les doctrines raffinées des philosophes2.
Nous en aurons fini avec ces gobelets après avoir rappelé qu'un vase en bronze du Musée de Naples repose, comme eux, sur trois pieds en forme de coquille '. Le motif est ingénieux et peu commun.
Il faut signaler avec les autres vases à boire un gobelet sans pendant (n. 43) 4, qui n'est pas à proprement parler une pièce artistique mais dont la décoration est soigneusement exécutée. Il ne faisait pas partie des vases exposés sur le dressoir, mais probablement il devait servir tous les jours aux besoins de la maison. Plus évasé que les précédents, il est orné très simplement : des plumes d'oiseau gravées au burin l'enveloppent sur tout son pourtour. Ce motif produit sur le métal un heureux effet : il présentait l'avantage de pouvoir être exécuté très vite et à peu de frais, tout en donnant à l'objet une enveloppe plus gaie et plus chatoyante que le métal tout nu. Pour l'usage quoti-
4. .1. E. Demarteau, Le vase hédonique de Herstal, avec 4 pl., extr. du Bull, de fins t. arch. liégeois, XXIX (1900), p. 475 et sv. Les phototypies données par Demarteau permettent de saisira peu près les détails d'une représentation très difficile à décrire.
2. Eranz Cumont, A propos, du vase de Herstal, extr. des Ann. de la Soc. d'archéologie de Bruxelles, XIV (1900j, avec une pl.
3. Gaterino, Mus. borb., IV, tav. 12; voir plus haut, p. 62, fig. 14. i. Voir plus haut, p. 102, pl. XXIII, 1.
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dien cotte ornementation plate n'avait aucun des inconvénients des reliefs. Une petite coupe profonde à deux anses, exposée dans la salle de l'argenterie au Musée de Naples, porte extérieurement la même décoration 1 qui se retrouve aussi, sous la forme d'une large bande, sur une aiguière en bronze provenant de Pompéi L>. Les Romains se servaient du mot pluma pour indiquer ce motif ornemental; par analogie le même terme fut employé pour désigner les écailles des cuirasses ou les lames superposées des couvertures :i. On trouve de très anciens exemples de ce décor sur les objets égyptiens. L'étui en terre émaillée de la reine Tii, femme d'Aménophis III, est couvert d'imbrications qui ont leur origine dans la plume \ Les costumes des déesses, les tuniques des servantes se composent de séries de plumes superposées, la pointe en bas, peintes alternativement en bleu et en rouge sur les statues de bois '". Sur les monuments de bronze cette décoration était rehaussée d'argent ou d'or, comme on le voit sur la merveilleuse statuette de Raromama, au Musée du Louvre0. Mon collègue, G. Bénédite, pense que l'invention de ces robes collantes en plumes dérive des figures de déesses en forme d'oiseaux dont les ailes, en se rabattant sur le milieu du corps, prenaient l'apparence d'un véritable vêtement. A l'origine, ce plumage a été emprunté au vautour, un des grands oiseaux de l'Egypte, l'oiseau-déesse par excellence dans la symbolique ; puis, cet élément très pittoresque d'ornementation qui
Au Louvre, dans la vitrine des bijoux égyptiens
5. Voir au Louvre la statue de bois d'une porteuse d'offrandes (XIIe dynastie); elle porte une tunique collante en plumes, qui épouse les formes du corps; cf. le relief peint de Boulaq, Perrot-Chipiez, Histoire de l'Art, I, fig. 38; ibjd., fig. 531.
6. E. Chassinat, Une statuette en bronze, de la reine Karomâma (XXIIe dynastie), dans Monuments et Mémoires, IV, p. 15-25, pl. III; G. Bénédite, Une statuette de reine de la dynastie bubastite au Musée du Louvre, avec pl., dans Gazette des Beaux-Arts, 3" pér., XV (1896), p. 477-485.
s'associait d'une façon si harmonieuse à la forme humaine a été appliqué à des objets inanimés; c'est alors que les orfèvres l'ont employé.
La cuillère à puiser [trulla) est le complément indispensable d une grande collection de vases à boire ; comme eux elle faisait partie de 1' (( argentum potorium » ; le jurisconsulte Scœvola la classe dans cette catégorie1. C'est un ustensile à long manche qui servait à prendre le vin dans le cratère pour le distribuer ensuite dans les coupes. On en compte quatre dans le trésor de Boscoreale; je ne crois pas qu'aucun autre ensemble d'argenterie antique en ait fourni un nombre aussi considérable et dans un aussi bel état de conservation.
Deux de ces cuillères forment paire (n. 53-54) 2. Les attaches des manches sont fines et découpées avec une netteté remarquable ; le récipient assez profond est uni, sans aucun ornement, mais il est muni d'un bec sur le côté, comme nos modernes cuillères à punch, détail qui en rend l'emploi certain pour le maniement des liquides. Les manches de ces deux cuillères sont disposés de telle sorte que l'une devait servir pour la main droite et l'autre pour la main gauche. Une inscription de Côme mentionne une paire de ces mêmes ustensiles en argent « trulla? argentea? duœ »3.
Une troisième cuillère (n. 52) 5 est apparentée aux deux premières par l'attache du manche, mais la forme du récipient est différente : il est rond et sans bec. Le manche est plus long: au lieu d'être découpé en gouvernail, il est facetté et terminé par une boule.
La plus belle et la plus originale de nos cuillères à puiser est sans contredit la cuillère à manche coudé (n. 51) dont j'ai expliqué déjà l'utilité pratique '. Le récipient est rond; il a l'apparence d'une petite coupe apode; son élégante décoration fait penser à la « trulla
Voir plus haut, p. 10S-100; pl. XXVI, 1 et
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argentea anaglypta » qu'un habitant de Rhegium léguait à cette ville avec d'autres objets précieux1. Le travail en est très soigné. Cette cuillère ne pouvait pas être employée pour puiser dans un cratère, mais elle est d'un maniement facile pour puiser dans une patère à manche ; elle se prête à merveille à une combinaison avec nos deux patères ornées de cannelures (n. 47-48) dont l'ornementation autorise d'ailleurs un rapprochement.
Les formes et les dimensions différentes de ces quatre cuillères prouvent qu'elles avaient des destinations spéciales.
Il reste à indiquer l'usage d'un ustensile en forme de petite cuvette, muni d'un manche vertical, plat, découpé et assez court (n. 55) J; c'est aussi une cuillère à puiser. Il existe de nombreux ustensiles analogues, en bronze ou en argent, souvent avec des manches plus allongés et terminés soit par des têtes de cygnes, soit par des tètes de chiens3. Les Romains donnaient le nom de simpulum à ce vase à puiser qui correspond au cyathos des Grecs. On conserve à la bibliothèque du Vatican un <c simpulum » en argent, très simple, recueilli dans les fouilles Pontines ordonnées par Pic VI ; il est presque semblable à celui de Boscoreale4. Dans l'argenterie de Hildesheim il y en a un avec une anse fort élégante, peut-être même un peu trop chargée d'ornements pour un récipient uni5. On en a trouvé dans les nécropoles de l'Étrurie et dans les tombeaux du Bosphore Gimmérien6, Un charmant exemplaire également en argent, mais à long inanche, appartenait autrefois à l'antiquaire R. Barone, à Naples7. Sur des mon-
Voir plus haut, p, 111; pl. XXIV
3. Cf. Mus. bofb., IV, tav. 12. — Les laitiers se servent de nos jours d'une mesure en ier-blanc qui se manie à l'aide d'un manche vertical de la même façon. Cette disposition particulière s'explique par la nécessité de prendre le liquide dans un vase à embouchure étroite et par l'obligation d'en ramener, sans en rien répandre, une quantité correspondant à la capacité de la mesure.
4. ViscoNTi-GuATTAM, Miiseo Chiaramonti, 1, p. 110, n. 8, tav. A, 8. 3. HoLziiR, p. 927 pl. IX, 2; Tu. Schuejber, Alex. Tor., p. 421, fig. 120.
6. Antiquités du Bosphore Cimmérien, éd. Sal. Reinach, p. 80, pl. XXX, n. 1-2.
7. Minervixu, Bull. arch. napolit., n. s., III (1853), p. 179, tav. I, 2.
naies consulaires, frappées en l'honneur de personnages ayant exercé des fonctions sacerdotales1 ou sur des marbres antiques2, on remarque de petits vases de cette forme, réunis à des emblèmes religieux, ce qui permet d'établir qu'ils étaient aussi employés dans les cérémonies sacrées. Comme ses similaires en bronze ou en argent trouvés dans les maisons de Pompéi, ce petit vase avait sa destination dans le service de table3. Peut-être aussi pouvait-il servir pour les pratiques pieuses qui se lient au culte des Pénates et des Lares, notamment pendant la prière qui précédait le repas ?
Les vases à boire et les cuillères à puiser étaient surtout employés après le dîner, au moment de la « comissatio », lorsqu'on commençait vraiment à boire. C'est aussi pendant ces larges libations que les patères à manche en forme de casserole étaient utilisées, probablement pour tremper les vins, soit en les mélangeant d'eau chaude, soit en y versant de l'eau froide. Ces patères se présentent souvent par paires comme les vases à boire; dans ce cas, elles s'emboitent toujours l'une dans l'autre4. D'ordinaire le métal du récipient est beaucoup plus mince que celui de la poignée et cette particularité amène assez promptement des accidents, surtout pour les patères en bronze dont le métal s'oxyde plus facilement que l'argent. La surface extérieure de la patère reste généralement unie, sans aucun ornement; c'est la poignée seule qui attire l'attention par sa décoration '.
Des quatre patères-casseroles, de moyennes dimensions, qui font partie du trésor de Boscoreale, la première paire (n. 45-46) 6 appar-
1. E. Babelon, Description des monnaies consulaires, II, p. HHO. v° simpulum.
Glarac, Musée de sculpture, pl. 220, n
3. Il y a au Musée de Naples une dizaine de ces ustensiles à puiser, en argent, avec de petites boules découpées sur le bord du manche, exactement semblables à celui de Boscoreale; d'autres, de mêmes dimensions, ont le manche recourbé à l'extrémité.
4. Voir plus haut, p. 103, note 2; cf. Fiorelli, Pomp. antiq. hisl., I, parstertia, p. 112, 26 mai 1813.
o. Tu. SciiREiiiijR, Alex. Tor., p. 315, A, n. 1-37. 0. Voir p. 103-104; pl. XXIII, 3; fig. 28-29.
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tient à celte catégorie. A l'extrémité trilobée du manche, sous le lobe central, apparaît une petite coquille encadrée par deux têtes de cygnes au col flexible ; des fleurettes et d'autres ornements végétaux couvrent la partie plate. Ces patères à la coquille ne se rencontrent pas seulement dans l'argenterie pompéienne conservée à Naples 1 ; FAntiquarium de Munich en possède aussi une paire de même provenance 2. Quelquefois la coquille est remplacée par un masque ' ou par une fleurette sortant d'une feuille4, mais toutes ces pièces ont un air de famille qui s'explique facilement par leur origine commune.
La seconde paire est différente d'aspect et d'un modèle plus élégant (n. 47-48) b. Au lieu d'être uni et tout à fait arrondi, le corps du récipient se développe suivant une courbe et une contre-courbe gracieusement combinées ; il est enveloppé d'un motif ornemental, fort simple mais d'un effet heureux, dont le relief, constamment égal, double l'épaisseur du vase et lui procure ainsi plus de solidité. Contrairement à la façon ordinaire, c'est la décoration de la panse qui offre la plus grande importance ; l'orfèvre s'est, pour le manche, contenté d'un sobre et vigoureux ornement qui n'a rien de commun avec les fleurettes un peu mièvres de la première paire : il l'a décoré d'un thyrse à double tète garnie d'une bandelette au milieu delà tige. On conserve, au Musée de Naples, deux patères assez semblables aux nôtres pour la décoration extérieure; elles sont un peu plus petites et les manches ont disparu; elles ressemblent ainsi à des tasses sans anses0. Ce fâcheux accident les dénature : il a égaré Quaranta qui les prenait
1. Inv. du Musée de Naples, n. 25351. Schreiber en mentionne plus de dix à Naples.
2. Schreiber, Alex. Tor., p. 326, fig. 65; il s'agit certainement de la paire découverte le 26 mai 1813, Glarac, Fouille faite à Pompéi, p. 56 et 58, n. 53, pl. XII ; cf. le moule du Musée de Turin, Alex. Tor., pl. I, A.
3. Inv. du Musée de Naples, n. 25340, 2534445. ï. Ibid., 111118-19.
Voir plus haut, p. 105-106; pl. XXIV, 1-2 ; fig
6. Inv. du Musée de Naples, n. 25290-91. Il y a cependant une différence dans la partie basse où la décoration se compose de petits crans à côté les uns des autres.
pour des a scyphi » ' ; l'erreur de cet archéologue est aujourd'hui facile à rectifier, on reconnaît sans peine sur les bords de ces patères la place exacte où le manche était soudé. Les rédacteurs du Corpus, inexactement renseignés, ont cru que celui des deux vases qui porte une indication pondérale, gravée au trait, était intact2. Ils ont perdu tous deux leur manche et si le poids de l'un est actuellement inférieur à celui de l'autre, c'est que, dans toute paire de patères de ce genre, il y a toujours une des deux patères qui s'emboîte dans l'autre et qui nécessairement est un peu plus petite et moins pesante.
C'est avec ces deux patères que la cuillère à puiser à manche coudé paraît si bien s'accorder 3 : on la croirait faite exprès pour les compléter tant le maniement en est simple et facile! Les patères-casseroles dont la panse est rehaussée de reliefs sont assez rares. On peut rappeler celle de Cullera, près de Barcelone, qui fait partie de la collection Dutuit4, celle des environs de Perm , conservée chez le prince Obolensky5, et celle du Louvre, trouvée au cap Chenoua entre Tipasa et Cherchel0. Malgré l'absence de figures animées, malgré la grande simplicité du motif qui les décore nos deux patères tiennent un bon rang dans cette catégorie ; elles ont un air de distinction discrète et particulière.
La grande patère sans pendant (n. 49) 1 appartient au type de la première paire, c'est-à-dire que la panse est restée complètement unie. La décoration du manche est empruntée au monde de la mer : le principal motif représente un Amour armé d'un trident, et à cheval
1. Mus. borb., X, tav. 14. Au moment do la découverte les poignées étaient sans doulo dessoudées el ont dû être soustraites.
Voir plus haut, p
i. W. Hklbig, Bull, dell. fus/., XXXVII (1865 , p. 120; J. de Witte, Notice sur un vase d'argent appartenant à M. Charvet, dans Mém. de la Soc. des Au/, de France, XXX, p. 181- 190; W. Froeitner, Les Musées de France, p. 21-23, pl. V ; Id., Gâtai, de In m/1. Dutuit, 1897. p. 119, pl. CLX.
;j. L. Stepham, Compte rendu de lu. Comm. imp. àrchéol. pour l'année 1867, p. 5>9 H 210-211, pl. II.
G. V. Waille, Bull, archéol. du Comité. 1893, p. 83-90. pl. X. 7. Voir plus haut, p. 106-107 ; pl. XXV, 1 ; fig. 31-32.
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sur un dauphin auquel il vient en aide dans sa lutte contre un monstre marin; le sujet est courant et bien connu1. Le reste de la surface est rempli par des coquillages et des poissons. Les décorateurs romains affectionnaient ces petites scènes maritimes qui se passaient sur la plage ou au fond de l'eau et dans lesquelles il était toujours facile d'introduire un peu plus de vie en y mêlant des enfants, des pêcheurs ou des divinités. Le manche d'une casserole du Musée de Naples offre un motif analogue2; les reliefs du grand cratère de Hildesheim, ceux des patères de Perm et du Chenoua rentrent dans le même ordre d'idées. L'ornementation est exécutée avec soin ; la patère est de dimensions un peu au-dessus de l'ordinaire.
Pour passer le vin ou pour le rafraîchir on se servait d'un ustensile appelé colum, dont un spécimen à long manche (n. 56) 3 complète bien le service des vases à boire4. Ces ustensiles, en argent ou en bronze, se rencontrent assez fréquemment3.
Les pièces qui restent à signaler font partie de Yargentum escarium, c'est-à-dire de la vaisselle employée pour manger. On peut dire d'une façon générale qu'au point de vue artistique, cette vaisselle est beaucoup plus simple et, par suite, moins intéressante, que les vases à boire. Si ces derniers se présentent deux à deux et par paires, les ustensiles à manger forment un service de table pour quatre personnes. Le même nombre de quatre exemplaires semblables se retrouve dans l'argenterie de table découverte à Pompéi en 1887 6. Déjà, en 1813, le comte
1. Passeri, Lucernae /ictiles, I, 46; Mus. borb., XIV, tav. 14; XVI, tav. G.
Voir plus haut, p. 142; pl. XXVIII
i. Digest., XXXIV, n, 21 : « In argento potorio utrum id duntaxat sit, inquo bibi possit; an etiam, id, quod ad pra-parationem bibendi coraparatum est : veluti colum nivarium, et urceoli : dubitari potest. Sed propius est, ut haec quoque insint. »
.'). Cf. Miner vesi. Vasi di bronzo rinvenuti nelle tombe di Nocera, dans Bull, arch.napolit ., n. s.. V (1857), p. 177, tav. III; Mus. borb., II, tav. 60; III, tav. 31 ; VIII, tav. 14, etc.
6. Notizie degli scavi, 1887, p. 416; voir plus haut, p. 173, note 3.
de Clame avait signalé quatre petits récipients en argent, semblables, trouvés dans une maison de Pompéi1; en 1835 et en 1836 on a recueilli aussi plusieurs garnitures de quatre pièces semblables".
Le service de table de Boscoreale comprend neuf garnitures de quatre pièces :
Quatre petits vases ronds, dénommés salières (n. 27 à 30). Quatre petites coupes (n. 25, 26, 97, 105). Quatre grands supports (n. 31, 32, 106, 107). Quatre supports moyens (n. 33 à 36).
Quatre supports plus petits (n. 37 à 40).
Quatre récipients ovales, munis d'oreillettes (n. 57 à 59, 99).
Quatre formes à pâtisserie (n. 67 à 70).
Quatre soucoupes (n. 71 à 74).
Quatre plateaux ronds ou assiettes (n. 84 à 87).
Il n'y a que trois supports-coquetiers (n. 41, 42, 108). On pourrait être porté à croire qu'il y en avait quatre à l'origine, soit que le quatrième ait été anciennement détruit, soit qu'il ait pris, depuis la découverte, un chemin détourné, si l'indication que porte le n. 41 ne semblait s'y opposer3.
Parmi les pièces énumérées ci-dessus les plus remarquables sont celles qui ont été désignées provisoirement sous le nom de salières4. Ce nom leur a été donné uniquement pour les distinguer et parce que leur forme rappelle celle de nos salières modernes : elles ont pu servir à un tout autre usage. L'inscription, répétée sur chaque exemplaire, indique, sans le moindre doute, que nous possédons la garniture complète comprenant quatre pièces semblables. Leurs petites dimensions permettraient de les identifier avec le vase appelé acetabulum et mentionné au Digeste parmi les vases d'argent composant la vaisselle de
1. Fouille faite <'< Pompéi, p. (jO, n. 57, pl. XII ; cf. p. 56.
2. Cf. p. 173, notes; de même dans le trésorde Hildesheim, Holzkh, p. 94, taf. XI, n. (i.
Voir plus haut, p. 101 et
i. Voir plus haut, p. % à (J(J; pl. XXI, I cl 5; fig. 2:i h 27.
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la maison1. L' « acetabulum » était destiné à contenir du vinaigre, comme son nom l'indique, mais il pouvait renfermer aussi d'autres condiments en usage pendant le repas. On sait qu'il était rond, petit, peu profond et bien ouvert2 : toutes ces indications s'appliquent à merveille aux vases dont il s'agit. Ces vases sont, en outre, munis d'une doublure intérieure, mobile, qu'il était facile d'enlever pour la nettoyer à part après le repas. De nombreuses inscriptions font connaître les différentes marques des sauces ou des condiments qui servaient à relever le goût des viandes et qui, d'après les découvertes faites dans beaucoup de maisons, étaient d'un usage fréquent sur la table des Pompéiens3.
La décoration extérieure de ces petits vases se compose de fleurs de lotus assez plates, reliées entre elles par une tige ondulée qui les sépare en même temps de rosettes d'un plus fort relief avec lesquelles elles alternent. Cette combinaison est d'un effet charmant. La torsade en bourrelet qui court au-dessus de cette jolie frise est empruntée, comme la frise elle-même, à un motif architectural de la dernière floraison de l'hellénisme. Quelques ustensiles en métal du Musée de Naples offrent avec ces quatre pièces des analogies de forme et de décoration 4 ; plusieurs reposent également sur des griffes de lion isolatrices '" ; mais aucun n'est aussi complètement réussi, aucun n'offre un modèle aussi élégant, ni d'aussi justes proportions. L'affranchi impérial Pamphilus qui les avait commandées était un homme de haut goût. Nos orfèvres modernes pourraient, sans déchoir, copier ces salières; leurs vitrines en exhibent rarement d'aussi parfaites. Dans l'argenterie de Hildesheim on remarque une garniture de quatre
1. Ulpien, Digest. XXXIV, ii, 19, 9 : « Argento facto legato, Quintus Mucius ait, vasa argentea contineri : veluti parapsulas, acetabula, taillas, pelvcs, et his similia : nontamen quœ supellectilis sunt. »
Saglio, Dictionn. des ant.gr. et rom.,v° acetabulum
Cor/j. inscr. latin., IV, 25(59 à 2581, 2610, cf. Marquakdt-Mau, La vie privée des Humains, H, p. (j3 et s.
4. Quaranta, Mus. borb., IV, lav. 14;Bechi, ibid., XI, Lav. ii.
5. Mus. borb., 11, tav. 1(3,2; IV. tav. H, 1-3; IX, tav. 30; XV, lav. (i.
coupes, ornées de feuilles de lierre et portées sur un seul pied, qui peuvent avoir eu la même destination que nos prétendues salières ; elles sont cependant un peu plus grandes ; on y remarque également trois autres coupes du même modèle, dont les dimensions s'accordent mieux avec celles de nos vases1.
Il est difficile d'assigner un emploi certain aux quatre récipients ovales munis d'oreillettes et aux neuf tasses en forme de petits bols unis (n. 75 à 83); ils ont pu servir aussi, mais pour l'usage quotidien, à la distribution des épiées ou des saumures exotiques, tandis que nos salières pouvaient être réservées pour les repas d'apparat. Une petite coupe de Hildesheim repose, comme nos salières, sur trois pieds en forme de griffes d'animal; ses proportions sont un peu plus fortes2.
On serait tenté de considérer nos quatre petites coupes3 comme des vases à boire si leur capacité ne paraissait s'y opposer et si ce nombre de quatre exemplaires ne les rapprochait des autres garnitures de vaisselle à manger. Dans la découverte de 1887 on remarque quatre coupes du même genre avec des anses à crosse, mais ces coupes sont complètement unies et plus grandes que les nôtres4. Les rinceaux qui enveloppent le calice des petites coupes de Boscoreale donnent naissance à des rosettes, à des globules, à des fleurettes qu'on retrouve sur les anses de nos pots à crème5, de nos patères à la coquille6, du vase en forme de bouillotte7. Au Musée de Naples il y a plus de vingt-cinq ustensiles en argent qui portent des ornements identiques, marques d'une même fabrication. Suivant la place disponible l'orfèvre ajoutait un rinceau à droite ou à gauche, l'agrémentait d'une fleurette ou d'une rose. Pour ces petites pièces usuelles qui ne
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comportaient pas de reliefs à figures, on conservait presque toujours les mêmes motifs en les agrandissant, en les diminuant, ou en variant leur disposition.
Nous possédons douze supports ronds de trois dimensions différentes1 et trois supports rectangulaires pareils2. Au-dessous de la table chargée d'argenterie que Sabeinos a représentée sur un des vases qui portent son nom3, on voit un petit support rond absolument semblable aux nôtres. Des similaires se trouvent également dans la salle de l'argenterie h Naples4. On pouvait utiliser ces petits supports de bien des façons : leurs plateaux sont plus ou moins creux, plus ou moins ornés ; leurs pieds, en forme de griffes de lion, se terminent, sur les plus grands, par des bustes d'Amours ailés. Sur d'autres objets en métal, soutenus par des pieds semblables, tels qu'un brasero d'un volume et d'un poids plus considérable, le buste d'enfant est remplacé par un buste de femme5. Un grand cratère, trouvé à Pompéi, encore beaucoup plus lourd, a les pieds terminés par une tête d'homme barbu6. Ainsi tout était proportionné et en harmonie; dans le choix des figures ornementales rien ne choquait le bon sens, comme il arrive quelquefois de nos jours.
On apportait souvent sur la table au commencement du repas, des œufs avec leur coquille7. Pour les manger il fallait un ustensile analogue à celui que nous nommons coquetier : nos petits supports rectangulaires le fournissent. Il suffisait de retourner le support; un œuf entrait facilement dans la cavité du pied. Il y a dans l'argenterie de
PfiTRONF, Salyricfm , A X XIII
Naples quatre supports-coquetiers semblables aux nôtres, mais dont les plateaux au lieu d'être rectangulaires sont en forme de losange1. 11 y a aussi quatre coquetiers simples, sans plateau2, dans lesquels j'ai introduit un œuf de poule : il s'y maintenait suffisamment des deux côtés, soit sur le petit, soit sur le gros bout. Pourquoi les plateaux de nos supports-coquetiers sont-ils si correctement décorés du côté qui était appliqué contre la table et qui restait par conséquent caché aux yeux de tous pendant que l'œuf reposait dans le coquetier? Sans doute parce que l'objet servait à deux fins et qu'on pouvait le retourner, lorsque l'œuf était mangé, pour en faire un support d'un autre genre. Le coquetier lui-même n'est pas autre chose qu'un support creux d'une forme spéciale.
Après les descriptions déjà données des formes à pâtisserie", des soucoupes, des plateaux ronds et de tous les autres ustensiles dont les images ont été d'ailleurs reproduites plus haut4, il est inutile de revenir sur cette vaisselle de second ordre. Une pièce vraiment digne d'être encore signalée est le grand plat rond (n. 50) s. Les oreilles de ce plat [lanx) sont remarquables par la présence de deux dauphins affrontés, et séparés par une belle coquille plate qu'ils soutiennent dans leur museau : les queues souples et flexibles des deux poissons se combinent avec les tètes de deux cygnes pour former la bordure. Les mêmes dauphins se retrouvent sur une autre oreille de plat, très finement décorée, qui faisait partie de la trouvaille d'argenterie du Saul-
1. Inv. du Musée de Naples, n. 1 1 f>3 i9 à 110352. Ces peliles Inities en losange sonl plates et minces, moins ornées que les nôtres ; elles sonl bordées, sur chaque côté, d'une baguette en relief; au centre apparaît une proéminence en forme de collier, correspondant exactement au pied du coquetier.
2. Inv. du Musée de Naples, n. 1 16332 à 110335. Ils sont plus larges que les autres avec un pied plus bas. En seul est à peu près intact; les trois autres ont été plus on moins brisés.
3. On conserve au Musée de Naples sous les n. 25552 et suivants de jolis moules à pâtisserie, en argent, godronnéset découpés.
4. Voir plus haut, pl. XXVIII, i et .'i; ainsi que les fig. 34 à 41.
Voir pins liant, p. 108; pl. XXV. 2 et
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zoir près de Bavai 1 ; ils ont la queue enroulée de la même manière et portent chacun un petit poisson dans le museau ; mais ils sont tournés en sens inverse et placés aux deux extrémités au lieu d'occuper le point central du relief. Les grands plats d'argent ne sont pas nombreux dans les vitrines de Naples; on en voit cependant un beau provenant d'Herculanum2. On connaît un certain nombre de ces plats ronds, ovales ou carrés.
Les cuillères (n. 61-62, 88 à 93) 4 représentent les deux types ordinaires que l'on trouve à Pompéi J : l'un plus grand, semblable à nos cuillères à bouche, avec un manche droit ou coudé, terminé tantôt en balustre, tantôt en pied de chèvre, l'autre plus petit, à conque circulaire, avec un long manche s'amineissant en pointe. Ce dernier type passe pour avoir servi à manger les œufs et les coquillages0.
Les coquilles en métal sont fort nombreuses au Musée de Naples. On en recueille sans cesse à Pompéi 1 ; elles sont d'une forme simple, ordinairement arrondie; il y en a de toutes les grandeurs. Ces coquilles avaient des destinations différentes : les unes servaient de moules ; les autres servaient à mettre de l'huile, des œufs, des fruits, etc. Les exemplaires en argent conservés à Naples ont une apparence à peu près uniforme ; ils sont hémisphériques : Les plus grandes de ces coquilles sont munies du côté convexe de petits supports ronds qui
1. Gaffialx, Bull, de la Soc. des Antiq. de France, 1877, p. 70; Thédenat-Héron i>e Villefossr, Les trésors de vaisselle cl argent trouvés en Gante, p. 41, fig. 5; Th. Schreibfr. Alex. Tor., p. 329, fig. 06.
Quaranta, Mus. borb . , X, tav. 14; cf. tav
3. Odobesco, Le Trésor de Petrossa, p. 90 à 218. Dans le chapitre intitulé « Le plateau », l'auteur a accumulé beaucoup de renseignements sur |des objets qui avaient des destinations très différentes.
i. Voir plus haut, 114 à 124, pl. XXVIII, 2 et 3; fig. 32 bis et 41. .'i. Niccolini, II, Descriz. yen., tav. XXXIV; Mus. borb., X, tav. 46 ; Fiorelli, Pornp. antiq. bis/. II, p. 223, découverte de 13 cuillers d'argent (10 juin 1829); III, p. 97.
6. Il y en a plus de soixante, en argent , de ce type, au Musée de Naples, Inv., n. 25417 et s.
7. Dans les rapports publiés par Fiorelli, Pomp. antiq. kist., les découvertes de coquilles en bronze reviennent très souvent; cf. Mus, borb., VI. tav. 44.
les maintiennent en équilibre lorsqu'elles sont posées1, ou bien elles sont montées sur un véritable pied de vase2 ; les plus petites sont beaucoup plus plates et ressemblent à des formes à pâtisserie3. La coquille trouvée à Boscoreale (n. 94) 1 était destinée sans aucun doute à contenir un liquide qui s'échappait par un petit goulot. Peut-être s'en servait-on pour boire en l'élevant comme un rhyton? Elle s'écarte de la forme traditionnelle et paraît reproduire un coquillage qui ne se trouve pas dans la Méditerranée. Le docteur Hamy, mon savant confrère, professeur au Muséum d'histoire naturelle, a bien voulu l'examiner; il m'assure que l'espèce représentée appartient à un genre de l'Océan Indien et du Pacifique. C'est l'espèce la plus commune de la mer des Indes; ses prolongements sont, en réalité, beaucoup plus allongés; mais on l'a réduite dans les appendices tout en conservant exactement les autres traits qui lui sont propres. De toute façon, le genre est oriental et étranger à la Méditerranée ; ce détail seul est déjà fort intéressant.
Deux phiales recueillies à l'état de petits débris (ri. 23 et 102) 5 et dont une seule a pu être restaurée d une manière présentable, faisaient aussi partie de l'argenterie de table. Elles formaient deux pendants semblables, ornés d'un buste de Bacchus. Sur l'une le buste du jeune dieu était tourné à gauche, sur l'autre il était tourné à droite ; les attributs changeaient aussi de place6. Quatorze cavités ovales, disposées circulairement autour du buste central, constituent la seule partie unie et utilisable de ces deux phiales ; il est évident qu'on ne posait
Ibid.,n. 2531G
Ibid., n. 112343-44.
I. Voir plus haut, p. 12i; pl. XXX, I. Elle a été signalée par Souliaïso, Notizie degli scaci, 1895, p. 213.
5. Voir plus haul, p. 92-93, 130; pl. XXIX. Ces débris onl élé signalés par Soglia.no, Notizie degli acavi, 1893, p. 213.
<i. Un ehangement semblable se remarque sur deux phiales formant paire, du pelil trésor d'argenterie de Notre-Dame d'AIençon conservé au Louvre, Longpérier, Notice dea bronzes antiques du Louvre, n 553-534.
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pas de victuailles sur les reliefs. Il existe une série de phiales analogues en argent, en bronze et en terre cuite1. On les désigne sous le nom de plats à œufs ; généralement le nombre des cavités ne dépasse pas douze". Dans l'argenterie de Hildeshehn, il y a une pbiale de cette espèce dont les cavités correspondent à la forme et à la dimension d'un œuf de poule 3 ; certainement cette phiale a pu être utilisée pour faire passer des œufs aux convives pendant le repas. Sur beaucoup d'autres exemplaires, et sur les nôtres en particulier, les cavités sont plus petites. La destination de ces plats n'est donc pas fixée d'une manière certaine.
La technique de ces deux phiales brisées n'est pas la même que celle des grandes phiales décrites plus haut. La décoration tout entière est repoussée sur une seule feuille d'argent, assez mince, qui devait être soutenue par une doublure plus forte ; il n'y a pas d'emblème mobile. Le style des reliefs est fort médiocre.
Les fragments d'une grande feuille d'argent, bordée de moulures, offerts par MM. Ganessa (n. 101) 4, proviennent certainement d'un placage. Cette feuille recouvrait un plateau rectangulaire en bois (repos itorium) qui servait pour apporter les mets et la vaisselle pendant le repas. Le bois s'est décomposé; il n'en est resté aucune trace. Sur le vase apulien représentant l'exposition funèbre d'Archemoros, on remarque des petites tables à quatre pieds, chargées d'argenterie, que deux des assistants portent sur leur tète 5 ; elles peuvent donner une idée de la forme et de l'emploi de ce plateau.
Le récipient en forme de demi-phiale (n. 95)°, qui ressemble à un oiseau entr'ouvrant ses ailes, n'appartient pas nécessairement au ser-
1. Minervini, Buli. arch. napolit., III (1845), p. 55; n. s., I (1852), p. M, pl. I, n. li.
2. Voir cependant un exemplaire en bronze avec 29 cavités, Mus. bôrb., V, tav. 59. :;. HoLztu, p. 99, taf. XIII, 1.
i. Voir plus haut, p. 129.
• i. Ed. Geuhard. Archemoros xaid die Hesperiden, dans Abhandl. der k. Akademie der Wissensch., hist. philol. Klassc, 1836. pl. 1. 0. Voir plus haut, p. 12i-125; pl. XXX, 2.
vice de table. C'est un objet très original sur la destination duquel il est assez difficile de se prononcer.
Au moment de terminer une tâche que je rêvais plus complète et que j'ai dû abréger, en me bornant à une description, suivie de quelques observations sur chaque pièce, sans aborder la technique des vases, sans étudier en détail les petites inscriptions que portent plusieurs d'entre eux, il me sera permis d'ajouter un mot. L'influence alexandrine a été très forte et très profonde, dès les premiers temps de l'Empire romain sur toutes les productions de l'art industriel ; elle apparaît sur nos vases d'une façon frappante, dans la forme, dans la technique, dans l'ornementation, dans le choix des sujets. Le modèle en stuc de Berlin, trouvé dans le delta du Nil l, fournit un type de vase bien déterminé qui a été rapproché avec raison du gobelet de l'Apothéose d'Homère. Les gobelets aux squelettes et le gobelet à semis de plumes d'oiseaux sont exactement du même type et personne ne contestera le caractère alexandrin des sujets qui les décorent ou de leur système ornemental. Les vases aux grues nous transportent sur les bords du Nil ; les vases aux Amours caractérisent justement l'atmosphère intellectuelle des artistes d'Alexandrie ; même nos grandes aiguières, dont les reliefs dérivent d'une source grecque plus ancienne se rattachent à l'Egypte alexandrine par un détail qui devient presque une estampille d'origine, une fleur de lotus cachée derrière le col ; ce détail indique en même temps la confusion ou plutôt le mélange qui s'était produit entre les modèles de l'art néo-attique et ceux de l'art alexandrin Incontestablement, à l'époque romaine, il y a des vases d'argent alexandrins : il y a aussi beaucoup de vases d'argent, exécutés en Italie sous l'inspiration des modèles alexandrins. Peut-on s'étonner d'en rencontrer à Pompéi où tout le mobilier artistique consiste en objets d'importation gréco-égyptienne? Peut-on s'étonner d'en trouver sur une cote ouverte aux navires venant d'Egypte, à deux pas du port de Pouzzoles
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<|iii avait avec Alexandrie les rapports les plus suivis, où des commerçants alexandrins avaient transporté leurs pénates et leurs dieux, où ils formaient une colonie en communication constante avec leur pays.
La production des vases d'argent n'était cependant pas arrêtée en Grèce, ni en Asie Mineure, contrées avec lesquelles Rome resta toujours en contact étroit et d'où les légions avaient rapporté tant de statues, tant de précieux objets d'art. Par une ingénieuse remarque, Michaëlis est arrivé à démontrer que les vases aux cigognes appartenaient très vraisemblablement au courant artistique de l'Asie Mineure. La découverte du trésor de Lampsaque en 1840, celle plus récente d'un beau vase d'argent du type de nos gobelets, à Crémasté près de Cyzique, les trouvailles nombreuses de pièces d'argenterie, faites sur les côtes de Syrie depuis quelques années, permettent de croire que l'industrie de la vaisselle d'argent s'était conservée sur place dans ces contrées. Le matériel considérable d'un fondeur de vases en métal, de l'époque romaine, trouvé à Tortose et acquis par le Musée du Louvre, matériel qui semble bien avoir été fabriqué et renouvelé par le fondeur lui-même, en fournit une preuve évidente1. Mais ces faits ne sauraient détruire les remarques si justes et si frappantes de Scbreiber; son argumentation lumineuse subsiste toujours. La vaste enquête qui commence et qui se poursuit lentement modifiera sans doute ses théories sur quelques points de détail, mais l'influence que l'Egypte a exercée sur le inonde romain, et notamment sur toutes les manifestations de l'art industriel, apparaitra de plus en plus et très clairement aux yeux de tous.
1. Bull, de la Soc. des Antiq. de France, 1900, p. 317-323; cf. 1897, p. 165-173.
DESCRIPTION DES BIJOUX DE FEMME TROUVÉS A BOSCOREALE ET CONSERVÉS AU MUSÉE DU LOUVRE (il. 109 à 116). LA DOUBLE CHAINE d'or; LES
bracelets; les pendants d'oreilles; l'anneau. — découvertes de bijoux d'or analogues faites a pompéi. — LE collier.
Les bijoux d'or, au nombre de huit, décrits ci-dessous, ont été trouvés, près des pièces d'argenterie, dans le réservoir à vin de la villa de Boscoreale1 ; ils appartiennent tous au mundus muliebris 1 . Ils ont été acquis de M. Vincenzo de Prisco, par l'Administration des Musées nationaux, en 1896, quelques mois après l'installation au Louvre des vases d'argent donnés par le baron Edmond de Rothschild'. Ils sont en or fin, à un titre très élevé; c'est probablement de l'or à 22 carats4.
Cha îne double [patenct), à maillons, dite à maillons colonne simple5, ayant servi d'ornement pour la poitrine et le buste (fig. 56).
L'une des deux chaînes est formée de 284 maillons ; l'autre n'en a que 272. Malgré cette différence (12 maillons) il n'y a qu'un écart
1. Voir plus liaul, p. 30; cf. Notizie deglï scavi, 1895, p. 235.
2. Digest., XXXIV, ir, 25, 10 : « Ornamenta muliebria sunt quibus millier ornatur : veluti inaures, armillae, viriolae, annuli, praeter signatorios, et omniaquae ad aliam rem nullam parantur, nisi corporis ornandi causa. »
Voir plus haut, p
i. Je dois ce renseignement à M. Falize et à M. Bouchon, son chef d'atelier, qui ont bien voulu tous deux examiner attentivement ces bi joux. ."». En termes d'orfèvrerie moderne.
de 0,01 dans la longueur des deux chaînes. Un ornement à jour, en forme de roue à huit rais, c'est-à-dire une rouelle, muni, au revers, de
. ^jAHHHk. a.'.ï....-_'iu»S^r.-
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quatre petits anneaux symétriquement soudés sur le plat des jantes, et dans lesquels sont pris le premier et le dernier maillon des deux chaînes, sert, à chacune, de point de départ et d'arrivée. Une seconde rouelle, exactement semblable, sauf qu'elle est munie, au revers et
dans le sens du diamètre, de deux anneaux plats dans lesquels les deux chaînes passent et peuvent circuler librement, fait pendant à la première; elle en diffère donc par son caractère mobile, car elle peut être montée ou descendue à volonté comme un coulant. Le moyen de la rouelle fixe est un peu plus gros que l'autre ; des boules minuscules de la grosseur d'une tète d'épingle ornent les moyeux ainsi que les extrémités des rais.
Long, delà première chaîne. 1 m , 45 ; long, de la seconde, lm,44.
Poids, 325 gr.
Bracelet (armilla) pour le bras droit, en forme de serpent enroulé deux fois sur lui-même et ouvrant la gueule (fig. 57).
Le mouvement de la tête est celui d'un animal qui s'apprête à l'attaque. L'avant-corps est ciselé avec l'intention de rendre exactement les détails de la peau ; la queue est également ciselée ; le milieu du corps est complètement uni. Les yeux sont en pâte de verre de couleur verte. — Le bracelet est creux.
Diam. 0,09; larg. prise intérieurement sous la tête du serpent, 0,03.
Poids, 82 gr.
Bracelet pour le bras gauche, en forme de serpent. Pendant du n. 110.
Diam. 0,088 ; larg. 0,03.
Poids, 82 gr.
Ces deux bracelets sont semblables. Cependant, il y a un moyen de constater que l'un était destiné au bras droit, et l'autre au bras gauche.
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Quand on les pose, chacun sur son cote le plus plat, on remarque que dans l'un la tète du serpent est tournée à droite, et que dans l'autre elle est tournée à gauche; les deux têtes ne peuvent jamais regarder dans la môme direction. De plus, celui du bras gauche est un peu plus étroit que celui du bras droit; la différence est légère et peu appréciable à l'œil.
Bracelet [armilla] pour le bras droit, composé de demi-sphères alignées, reliées entre elles, deux à deux, par des anneaux1 (fig.57).
Ces demi-sphères, au nombre de vingt-deux, forment deux rangées superposées, comprenant chacune onze pièces en or uni. Chaque demisphère de la rangée supérieure est soudée à celle qui lui correspond dans la rangée inférieure, de façon k présenter, l'une au-dessus de l'autre, comme les deux moitiés d'une même sphère; le point de jonction de ces deux moitiés est caché par une petite torsade double, ayant l'apparence d'un collier. On peut dire que le bracelet se compose, en réalité, de onze sphères coupées en deux, dont les moitiés présentent leurs côtés arrondis, soudés légèrement l'un à l'autre. Les côtés plats, dont les creux étaient primitivement remplis par un mastic gris jaunâtre qui s'est désagrégé à la longue et qui a presque partout disparu, constituent la face interne du bracelet. Chacune de ces sphères est munie, à droite de deux petits anneaux, à gauche d'un double crochet complètement fermé, mais agencé de telle sorte qu'il peut jouer d ès librement. Cet arrangement, formant charnière, donne au bracelet une grande souplesse.
La fermeture est assurée par une clavette mobile traversant plusieurs anneaux, fixés trois à l'une des extrémités du bracelet, deux à
I. Un bracelel semblable es1 reproduit en couleur par Nice olini, 1, Casa del poeta tragico, tav. III.
Pautre extrémité, et qui se marient entre eux quand on veut fermer le bijou. L'anneau inférieur est intérieurement un peu plus étroit que les autres, de sorte que la clavette ne peut jamais tomber, ni s'égarer, étant toujours retenue à ce dernier anneau par un renflement qui lui
Fio. 5T.
sert de tète1 et dont la dimension, exactement calculée, permet néanmoins à la clavette de traverser facilement les quatre anneaux supérieurs. Le bas de la clavette est tordu en forme de pelile poignée à jour. En terme d'orfèvrerie moderne, cette fermeture, encore en usage, porte le nom de <c fermeture à baïonnette ». Elle est soutenue par deux plaques d'attache rectangulaires en natté, soudées aux extrémités
I. Sur l;i fig. ."»", lé bracelel (n. 112) a été photographié la clavette eu l'air; il devrait naturellement être présenté la clavette en bas, c'est-à-dire en sens contraire.
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du bijou, l'une sur la première, l'autre sur la dernière sphère; un petit anneau, également en natté, remplit le vide entre la plaque d'attache et le point de soudure des deux moitiés de sphère; cinq boules minuscules en relief complètent l'ornementation.
Long, du bracelet, 0,225; larg., 0,031.
Bracelet (armilla) pour le bras gauche, composé de demi-sphères. Pendant du n. 112.
Les dimensions sont les mêmes que celles du n. 112. Poids, 62 gr.
La différence du poids entre les deux pendants doit tenir au mastic intérieur, inégalement tombé. Ces deux bracelets sont semblables, mais il est évident qu'il y en a un pour le bras gauche, et un autre pour le bras droit. En effet, si on les étale à plat, en prenant soin de disposer les deux chevilles de la fermeture dans le même sens, on constate que l'une des chevilles est ajustée à droite, et que l'autre est ajustée à gauche.
Pendants d'oreilles (inaures) avec ornements en verroterie 1 (fig. 57).
Exactement semblables ils sont formés d'un anneau creux, fortement renflé à la partie inférieure; trois rondelles ont été enlevées dans l'épaisseur de la feuille d'or, et remplacées par des morceaux de verroterie verte, brillante, imitant grossièrement l'émeraudc ; ces mor-
1. Pendant d'oreille semblable dans Niccohm, I, Descriz. gêner., tav. XXXIV, 2; autre analogue et presque semblable, ibid., tav. XLTI. E. Pottier, v° inaures, fig. 4023, dans le Dicl. des antiq. gr. et rom., de Saglio, en reproduit un également semblable. Dans le passage de Pétrone, Satyricon, LXVII, relatif aux bijoux d'or portés par les femmes romaines, les mots « faba vitrea » désignent peut-être un pendant d'oreille de cette forme, orné de verroterie.
ceaux de verroterie sont soutenus probablement à l'intérieur par du mastic coloré. Un crochet, en forme de fil replié deux fois sur luimême, sert à suspendre la boucle à l'oreille. A la base du crochet, à l'endroit où il est soudé sur l'anneau, un quatrième morceau de verroterie, semblable au premier, est serti dans un petit caisson arrondi.
Haut, du pendant d'oreille avec le crochet, 0,037; haut, de Panneau sans le crochet, 0,02.
Poids de chaque pendant, 5 gr.
Anneau (anulus) de forme plutôt ovale que ronde, en or très fin.
Cet anneau est plein. Sur le chaton est gravé au trait un rameau (?) accompagné de deux petits cercles figurant des baies (?).
Diam. extérieur, 0,02; grand diam. intérieur, 0,016; petit diam. intérieur, 0,014.
Poids, 7 gr.
On est véritablement déçu en examinant de près ces bijoux d'or dont le travail est bien loin de pouvoir être mis en parallèle avec celui des vases et des ustensiles d'argent contemporains. Les pendants d'oreilles notamment sont absolument mesquins, même vulgaires. Cette remarque s'applique, du reste, à la plupart des bijoux de femme découverts à Pompéi : presque tous sont indignes de retenir l'attention. Il y a très peu de variété dans les formes, il n'y a aucune recherche dans l'invention; ce sont toujours les mêmes types qui reviennent, aussi bien pour les bracelets que pour les pendants d'oreilles, les colliers ou les bagues.
Aucun des spécimens trouvés à Boscoreale n'est unique. La chaîne d'or a son pendant au Musée de Naples qui possède un exemplaire de même dimension à peu près, à mailles serrées, muni aussi de deux rouelles, provenant d'une trouvaille faite au mois de novembre 1801).
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L'ensemble des bijoux de femme recueillis à cette époque à Pompéi, tout en offrant de grandes analogies avec l'ensemble des bijoux de Boscoreale, est un peu plus considérable; de nombreux anneaux et un collier de cou en augmentent l'importance ; mais la fabrication est la même, les modèles sont semblables. Cet ensemble comprend une grande chaîne à deux rouelles, un collier, trois paires de bracelets, un bracelet isolé, deux pendants d'oreilles, trois anneaux en or, et quatre anneaux avec intailles sur pierres fines. A ces bijoux d'or étaient mêlés quelques bijoux d'argent : un bracelet, un gros anneau avec deux têtes de serpent, deux autres anneaux et une épingle1.
Ces doubles chaînes n'entouraient pas le cou comme un collier. Chaque chaîne était posée sur une des épaules; chacune descendait en avant sur la poitrine et en arrière dans le dos; elles se rapprochaient entre les seins, puis s'écartaient de nouveau et venaient retomber sur les flancs 2. Le coulant, en forme de rouelle mobile, servait à élever ou à abaisser, sur la poitrine, le point de rapprochement des deux chaînes; la rouelle fixe lui correspondait dans le dos3.
Il est facile de se rendre compte de la disposition de cette double chaîne en examinant quelques monuments qui nous montrent des femmes parées du même bijou. Un des plus instructifs est conservé au Louvre : c'est Tin coffre funéraire étrusque, trouvé à Volterra et provenant de la collection Micali, dont le couvercle représente une femme couchée, parée de nombreux bijoux4, portant un diadème, un collier et, par-dessus ses vêtements, une grande chaîne semblable à celle de Boscoreale, dont le coulant, en forme de rosace, posé à la hauteur de la ceinture, semble agencé avec elle et jouer ainsi un double rôle. Le monument est assez grossièrement traité, mais les détails de la parure
1. Fiokklli, Giornale degli scavi di Pompei, nuov. sér., I, p. 300-307; fouilles des 18, 19 et 20 novembre 1809. Neuf squelettes étaient couchés près de ces bijoux.
2. « Discurrant catenee circa latera », Pline, //. N., XXXIII, 12, 2.
3. John Just, Archœoloq. Journal, VIII, 18ot, p. 38, signale une chaîne probablement analogue.
4. Clarac, Musée de sculpture, pl. 214 ter, n. 204 bis; E. Saglio, v° catena, fig. 1240 dans li' Dict. des aniiq. <jr . et rom.
se distinguent clairement. Il est évident que la grande chaîne est absolument indépendante du collier. Sur un miroir étrusque qui représente le Jugement de Paris1, Vénus apparaît nue, parée seulement d'un collier et d'une chaîne avec rouelle mobile. Sur une peinture antique de Pompéi, où Vénus et Mars sont réunis2, Vénus, également nue, porte comme unique parure une double chaîne d'or, passant entre les seins et retombant sur les hanches ; sur une autre peinture de même provenance, un hermaphrodite debout, entièrement nu, porte autour du cou un collier; sur sa poitrine se déploie une grande chaîne à rouelle disposée de la même façon3; sur une fresque de la maison des Vetti, Dircé porte la même chaîne. Il ne peut donc y avoir aucun doute sur la façon dont cette chaîne était disposée sur la poitrine des femmes.
Des chaînes d'or de cette importance sont rarement signalées parmi les bijoux féminins trouvés à Pompéi4.
Les découvertes de bracelets d'or sont, au contraire, fréquentes. Le plus souvent ces bracelets représentent un serpent enroulé plusieurs fois sur lui-même. Ce motif, en vogue dans l'antiquité grecque et romaine, est particulièrement courant à Pompéi \ Tantôt ces bracelets en forme de serpents se composent d'une spirale aplatie comme un ruban0, tantôt d'un tube creux comme nos numéros 110 et lll7.
1. Gerhard, Etrusk. Spiegel, lai'. CCGLX1X, 3. 2 Bechi, Mus. borbon., III, tav. 35.
3. Helbig, Wandgemàlde, n. 967*; atlas, taf. xi. Odobesco, Le Trésor de Petrossa, I, p. 303, qui a reproduit la peinture, prend à tort ce bijou pour une chaîne en perles.
i. Les chaînes d'or mentionnées dans Fiorelli, Pomp. antiq. hist. paraissent toutes beaucoup moins importantes; ce sont de simples colliers de cou; cf. I, m, 117 (5 juillet 1813), « una collana a maglia doppia con uncinello ad occhietlo per cingersi al collo » ; II, 211, III, 88 (7 juin 1828), « una catena parte a maglia e parte ad anelli »; IL 314 (fin de juillet 1835) « un pezzeto di cateniglia anche d'oro »... etc.; A. M.vu, Bull, dell' lus/., 1884, p. 187, « una collana d'oro di 24 maglie in forma di S ».
3. Fiorelli, Pomp. antiq. hist., II, 153, 192, 198, 248, 416, 455; III. 82, etc.
(i. NiccoLiM, Descr. gêner., tav. XXXIV; casa de l Fauno, tav. VI. L'un des trois bracelets en or de ce genre que possède le Musée de Naples porte, sur le plat intérieur, une inscription au pointillé Taisant connaître le nom de la femme a Laquelle il appartenait et mentionnant le poids, Corp. inscr. latin., X. 8071, I.
7. Bechi, Mus. borb., II, tav. 1 \ (serpent en or avec les yeux en argent).
MONUMENTS ET MÉMOIRES
Le Musée de Naples possède au moins six bracelets d'or en forme tle serpents, semblables aux nôtres. Pour les entrer il suffisait de serrer les doigts autant que possible les uns contre les autres et de passer la main dans le bracelet comme dans un anneau.
La seconde paire (n. 112 et 113), indépendamment de son ornementation spéciale, offre un système de fermeture qui a été expliqué plus haut et qui constitue une différence essentielle avec la première. Ce modèle, également fort apprécié à Pompéi, se rencontre au Musée de Naples au nombre de seize exemplaires, dont plusieurs conservent encore intérieurement leur mastic consolidateur ; ils sont de différentes longueurs, composés les uns de vingt-deux, les autres de vingt-quatre et même de vingt-six demi-sphères. Dans les rapports sur les fouilles de Pompéi, on les a désignés quelquefois sous le nom de (c bracelets à coques de noisettes »*.
De nos jours le bracelet est d'ordinaire unique, il n'a pas de pendant; dans l'antiquité on avait presque toujours deux bracelets semblables, l'un pour le bras droit, l'autre pour le bras gauche2. Ceux de Pompéi, comme ceux de Grimée, se présentent le plus souvent deux à deux:i; un peu d'attention suffit pour les distinguer l'un de l'autre. 11 y a toujours une petite différence entre le bracelet du bras droit et celui du bras gauche.
Les pendants d'oreilles (n. 114 et 115) sont d'une vulgarité singulière et d'un travail absolument sommaire. A part la pureté de la matière, ils représentent ce qu'on appellerait de nos jours des bijoux de pacotille.
L'anneau (n. 116) est assez étroit. Mais on ne portait pas les
1. Fiorelli, Pomp. antlq. hist., II, 434, « due braccialetti a cocche di nocelle ognuno in numéro di 24 »; III, 56, « due braccialetti formati ognuno di venti cocciole di nocelle ».
2. Fiorelli, Pomp. anliq. hist., II, 153, en 1826, découverte d'un squelette de femme portant à chaque bras un bracelet d'or.
3. Fiorelli, Pomp. antlq. hist., passim. Dans les fouilles on trouve presque toujours deux bracelets semblables ensemble; cf. Antiquités du Bosphore Cimméricn, éd. Sal. Reinacb, p. 54. pl. XIII, 1 et 2; p. 55, pl. XIV, 1.
bagues superposées, au même doigt, comme on le fait maintenant; on les plaçait à des doigts différents et même à des phalanges différentes. Le jonc est si petit que cet anneau n'a dû être porté qu'au petit doigt et probablement à la première phalange.
La découverte des bijoux d'or de Boscoreale n'apportera donc aucun élément nouveau aux historiens de l'orfèvrerie romaine. Elle méritait cependant d'être signalée et rapprochée des nombreuses découvertes de bijoux de femme faites à Pompéi, dans lesquelles on constate presque toujours la présence des mêmes objets : une chaîne, un collier, des bracelets dont le nombre varie, des pendants d'oreilles, un ou plusieurs anneaux1. A Pompéi, comme à Boscoreale, c'est ordinairement à côté d'un squelette que ces bijoux sont recueillis; le plus souvent ils sont mêlés à des monnaies d'or ou d'argent avec les clefs de la maison2.
Pour compléter ce qui concerne les bijoux d'or de Boscoreale, je dois ajouter que M. E. Canessa m'a présenté, le 30 mai 1899, un collier de femme découvert dans la partie de la villa, fouillée seule-
1 . Les orfèvres qui fabriquaient ces bijoux ne se mettaient pas en frais pour créer des modèles nouveaux. Non seulement on découvre à Pompéi beaucoup de bijoux semblables, mais les mêmes motifs étaient utilisés pour des bijoux de genre différent. Ainsi le motif du serpent enroulé est employé aussi bien pour les bagues que pour les bracelets; la demisphère trouve sa place sur les pendants d'oreilles comme sur les bracelets; pour les pendants d'oreilles le quart de sphère est aussi en usage.
2. Voir Fiokelli, Ponip. antiq. hist., découvertes des 19 décembre 1707 ; 20 février 1773 ; 8 janvier, 30 juillet, 29 octobre 1774 ; 29 mars 1 777 ; li juin 1787 ; 18 octobre et 9 novembre 1821 (III, p. 56); 1826 (II, p. 153); 5 juin 1827 (III, p. 79); 2 octobre 1827 (III, p. 82); 8 janvier 1845; 17 avril 1848 ; etc.; Descrizione di Pompéi , p. 118. La découverte de janvier 1831 (II, p. 248) est une des plus importantes : elle comprenait le squelette d'une femme avec tous ses bijoux auprès d'elle (bracelets, bagues, pierres gravées), un vase d'argent, des monnaies d'or et d'argent. Cf. Xolizic degli scavi, 1882, p. 278 (21 mai); A. Mal, Bull, dall" Inst., 1884, p. 187, etc. J'ai donné plus haut, p. 269-70, l'inventaire de la découverte de 1869.
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ment en 1898 et marquée Ç' sur le plan donné plus haut (voir p. 12- 13 et aux Additions); il y avait là une grande pièce rectangulaire qui était le tricliniuni de la maison. Le collier est en or; il se compose de 32 maillons découpés en forme de 8; sa longueur est de 0,42; son poids est de 103 grammes.
Le pendant central a la forme d'un croissant renversé, à pointes bouletées, à peine ouvert ; il manœuvre dans la chaîne à l'aide d'un coulant qui le supporte. Le premier et le dernier maillon sont munis, en leur centre, d'un bouton qui a l'apparence d'une coquille double; en outre, dans le premier maillon est soudée la tige longue et forte d'un crochet, supportant un gros ornement demi-sphérique qui constitue la décoration principale du bijou. Un gréuetis circulaire en borde la base; la partie supérieure est rehaussée d'un morceau de malachite, ovale, serti par un gréuetis ; quatre cupules bordées de la même façon et d'où s'élancent quatre pistils couvrent le reste de la surface. Sans doute une matière colorée complétait la décoration de ce gros ornement, mais elle n'existe plus. Le crochet émerge au-dessous du bouton. Pour fermer le collier il suffit de faire entrer le crochet dans le dernier maillon.
Ce bijou est d'un aspect assez lourd; il n'est pas très supérieur à ceux qui sont décrits plus haut. Le Musée du Louvre a regretté cependant de ne pouvoir en faire l'acquisition car il aurait heureusement complété l'ensemble des bijoux d'or de la dame de Boscoreale parmi lesquels on s'étonnait justement de ne pas rencontrer de collier.
Il appartient aujourd'hui à un amateur français très distingué, M. E. Guilhou, dont les belles collections sont connues de tous les archéologues.
ANT. HÉRON DE VILLEFOSSE
Novembre 1<>0I .
Page 9, ligne 5. — Fiorelli a commis une erreur au sujet du nom de ce chanoine qui s'appelait Vincenzo de Prisco et qui avait été aumônier militaire. La propriété était indivise entre le chanoine Vincenzo et son frère, Angelo Andréa de Prisco, syndic de Boscoreale, père du député actuel Vincenzo. Ce dernier est l'auteur des fouilles de 1894.
Pages 12-1 3. — Du 27 juin au 10 août. 1898, de nouvelles fouilles ont été dirigées dans la partie de la villa marquée C\ sur le plan; ce coin était resté forcément inexploré parce qu'il se trouvait placé sous la route qui conduit à Pompéi, strada selle termini. Plus tard, la route ayant été détournée dans le champ voisin, on termina complètement l'exploration de la villa. On a découvert sur ce point la plus grande pièce de la maison, un triclinium rectangulaire, dans lequel on recueillit un très beau lit orné d'un placage d'argent, ainsi que d'intéressants ustensiles en bronze. Le tout a été acquis par le Musée de Berlin. Ericu Pernice a publié l'ensemble de cette collection dans YArchaeolog. Anzeiger, 1900, n. 4, p. 177 à 198, avec 27 figures intercalées dans le texte. Cf. A. Sogliaxo, Notizie degliscavi, 1899, p. 14-16, avec un plan rectifié de cette partie de la villa. Aig. Mau, Fûhrer durch Pompei, 3e édition, 1898, pl. VL, a indiqué aussi les modifications qu'il faut faire au plan, avec des explications, p. 117-118; le même auteur, dans Pompei in Leben und Kunst, Leipzig, 1900, a consacré le chapitre XLV, p. 356 à 362, à la villa rustique de Boscoreale, avec un plan complet de la villa (plan IV, p. 356). — Une nouvelle fouille entreprise à Boscoreale, dans la propriété de M. Ippolito Zurlo, a fait découvrir une nouvelle villa, du môme type que celle de la Pisanella; voir le plan donné dans les Notizie degti scavi, 1897, p. 392.
Page 17, ligne 6. — Lisez: dont deux sont en communication entre elles.
ligne 7. — Ajoutez en note: Les poteaux (stipites) sur lesquels portait presque tout l'effort de la machine, étaient assurés sous le plancher par des traverses.
Page 23, note 3. — Au lieu de : la phiale d'Alexandrie, lisez : la phiale de l'Afrique ; un lieu de : la figure d'Alexandrie, lisez : la figure de l'Afrique.
Page 26. — Un article de B. Cagnat, Une ville endormie sous les cendres; le dernier jour d'une ferme à Pompéi, inséré dans les Lectures pour tous, octobre 1899, est accompagné de phototypies reproduisant plusieurs vues intérieures de la villa.
Page 30, ligne 22. — Au Heu de : dépôt, lisez : dépôts.
Page 31, ligne 12. — M. le député Vincenzo de Prisco me fait savoir que la découverte a eu lieu, en réalité, le 6 avril 1895. Ce jour-là il avait été obligé de se rendre à Naples : en rentrant
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chez lui, à Boscoreale, à cinq heures du soir, il trouva toute l'argenterie déposée sur son lit. L'Administration avait envoyé, le matin même, à Tarente, un des surveillants de Boscoreale et n'avait pas pris la peine de le remplacer parce que les fouilles paraissaient terminées.
Page 34, ligne 20. — Au lieu de : buste d'Alexandrie, lisez : buste de l'Afrique.
Page 35, ligne 19. — Dans son mémoire sur les peintures découvertes dans la propriété Francesco Vona, La Villa Pompeiana di P. Fannio Sinistore, scoperta presso Boscoreale ; relazione a S. E. il Ministro delV istruzione pubblica, Roma, 1901, in-}0, le député Feuce Barnabei a écrit (p. 8) que l'exposition publique du Trésor d'argenterie de Boscoreale « avait été inaugurée avec beaucoup de solennité, et avec l'assistance du Président de la République en personne ». Ce renseignement est tout à fait inexact. Le 22 octobre 1895, le public fut admis, comme à l'ordinaire, dans la salle des bijoux antiques, sans aucune cérémonie : il n'y avait dans cette salle qu'une vitrine de plus, installée par mes soins pendant la journée précédente, qui était un lundi, jour où le Musée reste toujours fermé. Les choses se passèrent donc le plus simplement du monde ; le Président de la République ne vint pas au Louvre. Assurément, on aurait pu, on aurait , •
même dû, faire davantage pour présenter au public le don superbe du baron Edmond de Rothschild. Je suis heureux que le savant professeur et député F. Barnabei m'ait fourni une excellente occasion de le dire, et je l'en remercie.
Page 39, ligne 5. — Lisez: Phiale (phiala) ornée du buste de l'Afrique en haut relief.
— ligne 7. — Au lieu de : la ville d'Alexandrie d'Égypte, lisez : l'Afrique.
— ligne 9. — Au lieu de : cette ville, lisez : cette région. Page 40, ligne 5. — Au lieu de : la ville d'Alexandrie, lisez : l'Afrique.
— ligne 18. — Au lieu de : la ville, lisez : l'Afrique. Page 41, ligne 17. — Au lieu de: ville, lisez : contrée.
— ligne 24. — Pour la description du n. 1 et l'identification de la figure, se reporter plus loin p. 177 à 182.
Page 44, ligne 5. — Au lieu de : d'Alexandrie, lisez : de l'Afrique.
— note 2. — Ajoutez : M. Warneck possède, dans sa collection, un buste d'homme imberbe, en bronze, de mêmes dimensions, provenant aussi de Boscoreale; la figure est jeune.
Page 45, note 2. — Lisez : Tyszkiewicz.
Page 46. — Ce buste de femme a été signalé par Sogliano, Notizie degli scavi, 1895, p. 213. Page 52, ligne 15. — Ajoutez : Hans Dragendorff, Bonner Jahrbûcher, 103 (1898), p. 98, fig. 6. Page 58. — Supprimez la note 2, au bas de la page. Page 59, ligne 8. — Supprimez : en dansant.
— ligne 22. — Sur un vase en marbre qui appartenait au prince Chigi, un Amour tient un papillon de la même façon, Vtsconti, Opéra varie, I, p. 119, tav. VIII.
Page 63, ligne 28. — Ajoutez : E. Caëtani Lovatelli, Scritti vari, p. 20, fig. 10.
Page 64, ligne 12. — Lisez : placée.
— ligne 16. — Lisez : AOZAI opinions. — Un examen plus attentif m'a permis de retrouver les vestiges de la dernière lettre sur le haut de l'objet allongé.
Page 67, note 2. — Ajoutez : On sait par Cornélius Nepos, Miltiades, VI, que les Athéniens élevèrent trois cents statues à Démétrius de Phalère.
Page 68, ligne 4. — Ajoutez : E. Caëtani Lovatelli, Scritti vari, p. 21, fig. 11.
Page 70. note 2. — Un fragment nouveau de l'Ara Pacis a été découvert en 1899 ; il servait de pierre tombale dans l'église du Gesù, près du grand autel, Gatti, Notizie degii scavi, 1899, p. 50, vignette.
Page 70, note 2. — Ajoutez: Sur les cigognes, leurs migrations et leurs habitudes, voir Dionysius, De avibus, I, 31, dans Poctse bucolici et didactici, éd. Didot; plusieurs récits relatifs aux cigognes' sont rapportés dans cet ouvrage.
Page 77, ligne 21. — Au lieu de : sauterelle, lisez : abeille.
Page 78, ligne 13. — Au Heu de : la sauterelle, lisez : l'abeille. — On sait combien les cigognes sont friandes d'abeilles.
Page 81, ligne 16. — Ajoutez: Hans Dragendorff, lionner Jahrbucher, 103 (1898), p. 101, fig. 12.
Page 82, ligne 18. — Ajoutez: Hans Dragendorff, Donner Jarhbûcher, 103 (1898), fig. 11.
Page 91. — Lechat, Rev. des études grecques, X, p. 366, note, 4, signale une ressemblance certaine, selon lui, entre la femme assise au centre du bas-relief de Carthage (Sciireiber, Die hellenist. Relie fbildcr, XXXI) et la Léda assise sur un rocher qui orne un de nos miroirs d'argent de Boscoreale. Cf. surtout le relief de Londres, Taylor Combe, Ancient terracottas, pl. XXVIII, n. 52. Une parenté indéniable existe entre le relief du miroir de Léda et le bas-relief conservé à l'Ermitage, Ganymède et l'Aigle, publié par Stephani, Compte rendu de la comm. imp. archéol. pour l'année 1 867 (vignette du titre), p. 191 et sv., dont Kieseritzky vient de donner une bonne phototypie dans son nouveau Catalogue des sculptures antiques de V Ermitage impérial (en russe), 1901, p. 158, n. 332: même pose de Léda et de Ganymède, même attitude et même geste du cygne et de l'aigle, même sol rocheux. Ces deux scènes doivent dériver d'une composition originale qui représentait les métamorphoses de Jupiter et dans laquelle elles formaient pendants. Le vase d'argent de Cullera offre un arrangement analogue : on y voit précisément Ganymède et Léda dans des conditions identiques; tous deux ont aussi vis-à-vis de l'aigle et du cygne une attitude semblable, J. de Witte, Notice sur un vase d'argent appartenant à M. Charvet, dans Mém. de la Soc. des Antiq. de Fr., XXX, p. 181 à 190; pl. I; W. Frôhner, Les Musées de France, p. 21-23, pl. V; Id., Catal. de la collection Dutuit, 1897, p, 119, pl. 109.
Page 92. — La phiale décrite sous le n. 23 a été signalée parSoouANO, Notizie degli scavi, 1895, p. 213.
Page 100, ligne 25. — Lisez : Diam., 0,073; haut., 0,033.
Page 108, ligne 9. — Ajoutez: Au même endroit, mais un peu plus loin, on retrouve encore MAX = Max(imae), en caractères plus forts, puis des lettres effacées au milieu desquelles on distingue un S. Ces gralittes sont placés à l'intérieur du cercle, à un centimètre environ de la saillie.
Page 110, ligne 21. — Au Heu de : goulot, lisez : bec.
, ligne 24. — Au Heu de : goulot, lisez : bec.
Page 111, ligne I. — Au lieu de : goulots, lisez : becs.
Page 114, ligne 13. — Ajoutez : Dans le milieu de la cavité, on soupçonne les restes d'un grafitte plus ancien /// ÀXl/AÀ ///, sans doute [M]axima[e\ ; mais les traces sont incertaines.
Page 125, ligne 19. — Après le mot : table, ajoutez : usuel.
Page 127, lignes 2 à 4. — Lisez : n. 96 à 97, — n. 98, — n. 99 à 102.
Page 132, ligne 3. — Il ne m'a pas été possible d'insérer dans ce volume le travail annoncé sur les inscriptions. Je le publierai dans un mémoire séparé.
Page 137, note I. — Pour le bas-relief de Havenne, cf. A. Con/.e, Die Familie des Augustus, ein Relief in S. Vitale zu Ravenna, Halle, 1807. La figure féminine diadémée doil être rapprochée de
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colle que nous avons appelée Livie. La première portait sur l'épaule un Amour dont elle tenait la main (type du bronze d'Industria, Clarac, Musée, pl. 632d, n. 1 t293a), tandis que la seconde est suivie par un Amour.
note 2. — Le personnage d'Agrippa fait penser au personnage cuirassé du relief de
Ravenne.
Page 149, ligne 26. — Ajoutez : A ces indications inscrites sous le pied des vases et qui désignent le nombre de pièces semblables, il faut joindre celles que portent les quatre salières, n. 27 à 30, fig. 23 à 26. Voir aussi Pernice-Winter, Dcr Hildesheimer Silberfund, p. 43, taf. XIX, où six inscriptions au pointillé fournissent des renseignements analogues.
Page 152, ligne 3. — Ajoutez en note : En debors des monuments épigraphiques, l'union de Rome et d'Auguste est exprimée d'une manière frappante sur le grand camée de Vienne (Bernoulli, Rom. Ikon., II, 1, pl. XXIX) où Rome ei Auguste sont représentés, assis à côté l'un de l'autre, au centre de la composition. Les deux registres offrent deux scènes d'un genre opposé, mais qui paraissent toujours inspirés, comme les deux scènes du vase d'Auguste (de Boscoreale) par une même préoccupation, faire éclater sous un double aspect, la gloire et la puissance du maître du monde, du vainqueur des barbares.
Page 167, ligne 27. — Ajoutez en note: Nos deux vases sont antérieurs au camée de Vienne qui passait jusqu'ici pour avoir introduit le motif du Barbare, motif que les bas-reliefs postérieurs répéteront à satiété. D'ailleurs sur tous ces reliefs les mêmes idées reviennent, traitées avec des variantes et sous des aspects différents.
Page 169, note 3. — Ajoutez : J. Arnetu, Die antiken gold und silber Monumente der k.k. Mùfiz undAntiken Cabinettes in Wien, p. 75, n, 19, S. VI, 19 (partie antérieure d'un Centaure barbu).
Page 172, note 1. — En janvier 1898, Lessing a fait une importante communication à la Société archéologique de Berlin sur le trésor de Hildesheim ; cf. Jahrbuch des k. d. archœol. Instituts, XIII (1898), Anzeiger, p. 32 à 39. Voir aussi Ericu Pernice-Franz Winter, De?- Hildesheimer Silberfund, 74 pages, XLVI planches, 43 figures, Berlin, 190!, in-fol. (publication des Musées royaux de Berlin), ouvrage qui m'est arrivé en décembre 1901, au moment où je corrigeais mes dernières épreuves et que j'ai eu le regret de ne pouvoir citer.
Page 173, note 1. — Le vase à verser de la trouvaille de 1835, dont la panse est plaquée de feuilles de laurier, et dont l'anse est formée par une panthère au galop, a été publié par Odobesco, Le Trésor de. Petrossa, II, p. 103, fig. 127.
Page 182, ligne 10. — Ajoutez en note : Quand on n'avait pas obtenu de certains dieux le secours désiré on s'adressait à d'autres. En se mettant ainsi sous la protection de plusieurs, on pensait avoir des chances plus nombreuses d'être exaucé par l'un d'eux.
Page 186, note 1. — Ajoutez: Dans l'inscription d'Aquilée, Corp. inscr. latin., V, 8242, il ne faut pas lire arg{enti) p(ondo) 1 unciarum septem, comme l'indique le Corpus, mais bien phialam ar{genteam) pondo I unciarum septem, comme dans l'inscription du musée de Klagenfurtb.
Page 187, ligne 2. — Ajoutez en note: Digeste, XXXIV, II, 25, 10: « Mundus muliebris est quo mulier mundior fit. Continentur eo spécula... ». — Les specularii étaient organisés en collège, Corp. mscr. latin., VI, 2206. Dans la maison impériale de nombreux esclaves des deux sexes étaient chargés du soin des miroirs, ibid., 5202,7299, 8659, 8660; une femme de chambre est qualifiée a spéculum, 7297.
Page 191, note 4. — Ajoutez.: Le même motif (découpures en forme de croissants dont les pointes sont amorties par des boules) a été adopté quelquefois pour entourer les bords des patères en métal. Cf. H. de Fontenay, Notice des bronzes antiques trouvés à la Comelle-sous-Beuvray, pl. IV, n. 10 (patère en bronze peu profonde); W. Frôuner, Collection d'antiquités du Cu Michel ikiewicz, n. 227 (patère en argent aujourd'hui au Louvre). L'ensemble d'argenterie auquel
appartient cette dernière pièce n'a pas été découvert à Torre del Greco, comme l'indique le catalogue Tyszkiewicz, mais à Carthage. Je dois ce renseignement à M. Ganessa qui avait vendu les pièces au comte Tyszkiewicz.
Page 194, ligne 9. — Ajoutez : La notation pondérale a été inscrite en même temps que la signature (cf. tig. 20, p. 90); cela est évident; elle a donc été mise par le ciseleur lui-même. L'explication de ce fait est fournie par une épitaphe de Rome, Corp. inscr. latin., VI, 9222, relative à un habile ciseleur, M. Canuleius, Zosimus, et qui se termine par ce curieux éloge du défunt : « Hic in vita sua nulli maledixit, sine voluntate patroni nihil fecit; multum ponderis auri argenti pairs eum semper fuit; concupiit ex eo nihil umquam. Hic artem cailatura Clodiana (//. N., XXXIII, 1.19) evicit omnes ». La mention relative à la quantité d'or et d'argent qui avait été mise entre ses mains, et dont il n'a jamais eu l'idée de détourner la moindre parcelle, permet de comprendre pourquoi, sur notre miroir d'Ariane, c'est le ciseleur lui-même qui a inscrit le poids de la pièce en même temps que sa signature. Cf. Corp. inscr. latin., VI, 9221, et l'inscription de l'esclave Amiantus, 4328, cœlator appartenant à la maison impériale.
Page 199, note 3. — Ajoutez: Notamment II, pl. 71, offrandes à Osiris surmontées de fleurs de lotus; pl. 72, 13, 74, 77, vases surmontés ou couverts de fleurs de lotus; pl. 81, fleurs de lotus posées sur des vases.
Page 207, ligne 10. — Deux supports de table en marbre, trouvés à Pompéi pendant l'été de 1882, portent gravé le nom bien alexandrin de Sarapion, Notizie degli scavi, 1882, p. 324 et 360. Quoique ce nom soit au génitif, EAPAni£2NOS, sans être accompagné d'aucun autre mot, Kaibel, Inscr. gr. liai, et Sicil., 704, n. 1-2, y reconnaît le nom du fabricant.
Page 219, note 2. — Ajoutez : Voir Prisse d'Avesnes, Histoire de l'art égyptien; atlas, II, pl. fi, chasses au marais, grues s'envolant, grues blessées parles chasseurs; pl. 11, troupeaux de grues, pl. 51, chasseur portant des grues dont il s'est emparé.
Page 225, note 2. — Ajoutez . Le sarcophage de Candie vient d'être publié par Walter Altmann, De architectura et ornamenlis sarcophagorum; pars prior, p. 28-29, avec 2 planches; dissertatio inauguralis philologica, Halis Saxonum, 1902.
Page 232, ligne 22. — Sur un sarcophage du Vatican. Corp. inscr. latin., VI, 29808, [c/o]THO, représentée avec Lachesis et Atropos, est aussi désignée par son nom.
Page 232, note 3. — Ajoutez : Sur le territoire de la commune de Nemi on a découvert, en 1887, une villa romaine, dans les ruines de laquelle on a recueilli six gaines en marbre, privées de leurs têtes. L'une de ces gaines portait le nom de Ménandre, L. Bohsari, Notizie degli scavi, 1888, p. 195.
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